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NOBLIMANIE 


D E tous  les  ' abus  qui  vont  être  fournis  à la 
réforme' des  états-généraux  , je  n’en  vois  pas  de 
plus  grand  ôc  'qui;  intérefTe  jtant.Ia  nation^,  ou  le^ 
peuple  & fon  roi  qui  la  corti'pôfênt , que  les  pré- 
jugés nouveâüx'’5c  injuftes  fur  l’état  & les  préroga- 
tives de  la  noblelTe  en  France.  .Les,  grâces  en  fa^^ 
veur  de  cet  ordre' ont  été  portées  a„ l’excès  depuis 
trente  ou  quarante  ans , & je  crois,^  entrevoir  dans 
l’abus  énorme  que  les  nobles  en  ont  fait  , la  caufe. 
fourde  ÔC  nouvelle  du  dérangement  dans  les  prin- , 
cipes  de  notre  gouvernement,  coinnne  dans  les  ; 
finances  du  rbi.  ; ^ ■ 

Matharelz  tant  d’autres  après  lui, 

linême  avant  : '»  La  conftitufion  du  gouvernement  ‘ 
» français  eft  fî  excellente  5 qu’ëllè  n’a  jamais  exclu 
» & n’exclura  jamais  les  citoyens  nés  dans  le  plus 
» bas  étage  des  dignités  les  plus  relevées  ^ « ce  qui 
s’entend  quand  ils  le  mériteront.  Eh  ! pourroii-il-un 
homme  obfcur  êtrè  élevé , fins  les  plus  grands  ta- 
lens,  aux  premières  dignités  ? Mais  fans  prétendre 
fixemeat  à une  fi  haute  defiinée  , tout  Français  a 
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«U  de  tous  les  temps  dans  ce  royaume  le  droit  d’y 
parvenir,  & il  eft  tout  nouveau  qu’on  l’en  ait 
prive  par  une  exclufion  flétriflânie  , par  des  réele- 
Inens  qui  l’ont  déclaré  incapable  du  fervice  mili- 
taire dans  les  grades  officiels  ; ce  qui  d’un  feul  trait 
a avili  vingt-quatre  millions  d’hommes  aux  yeux 
meme  de  la  loi.  La  noblelTe  en  a été  exhauffée 
autant  j mais  l’on  ne  voit  pas  plus  les  avan- 
tages de  1 état  que  les  raifons  du  miniftere  dans 
un  changement  fi  fuoefte  au  peuple  français , 
nation  libre  gc  généreufe  qui  fait  toute  la  gloire 
comme  toute  la  force  du  fouverain  : on  n’y 
voit  pas  même  de  juftice  ; car  perfonne  n’ignore 
que  depuis  la  fondation  de  cette  monarchie  , nos 
peres  ont  été  admis  en  tous  grades  au  fervice  de 
leurs  rois  ; que  c’eft  avec  eux , avec  leurs  cou-' 
fidélité  , leurs  flots  de  fang  , que 
Henri  IV , Louis  XIV , Louis  XV  mime  6nt 
remporte  toutes  leurs  viaoires.  Si  alors  même  ils 
etoient  les  feuls  à payer  la  taille  deftinée  à la  folde 
des  troupes , ils  aimoient  à l’acquitter  dans  l’idée 
que  leur  ufage  pouvoir  tourner  également  à leur- 
propre  honneur  ou  à celui  de  leurs  enfans  ; on 
nous  a Ote  depuis  très-peu  de  temps  cette  jufte 
confolante  perApedive  j elle  n’eft  plus  déjà  pour 
le  tiers-état  qu’une  figure  de  vieille  tapiffierie  , 
tandis  que  pour  tout  ce  qu’on  appelle  noiàs. 

! il  y en  a quantité  qui , fraîchement, 
nobhfiés  par  des  gains  oii  des  voies  très-peu  nobles,, 
ne  méritent  que  mépris  ; leurs  privilèges  ne  font 
que^  s accroître , leurs  prérogatives  dans  tous  leurs 
excès,  dans  toute  leur  nouveauté,  r/>nnrn/  â la  confi 
mution  de  la  monarchie,  fi  fort  que  de  tous  les  atten- 
tats,  le  plus  grand  feroit  de  les  blefler,  fur-tout  au-' 
Jourd  hui  qu  ime  longue  poflêffion  en  a fait,  difent-. 
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ils  2 un  titre  facré  de  propriété  ^ de  forte  qu’il  eft 
en  ce  moment  de  foi  humaine  , que  jamais  dans 
aucun  temps  de  la  monarchie , fous  les  premiers 
rois , où  tous  les  Français  étoient  Germains  ou  * 
Gaulois , comme  fous  les  derniers,  où  chaque  ufur- 
pation  a fon  fignalement,  les  nobles  n’ont  payé  nr 
dû  payer  aucun  tribut  ; que  les  emplois  honora- 
bles tels  qu’ils  foient , & que  nos  peres  partageoiént 
avec  eux , il  y a deux  jours , leur  ont  toujours  été 
réfervés  : eux  feuls  ont  fauvé  la  patrie  qu’ils  ont 
défigurée  par  leurs  révolutions  j enfin  eux  feuls 
ont  confervé  le  trône  , contre  lequel  ils  ont  fait- 
pendant  très-long-temps  une  guerre  infolente  par 
les  droits  envahis  au  trône  même  : les  privilèges 
qu’ils  réclament  comme  un  droit  antique  , ne  font 
que  la  preuve  les  honteux  vêftfges  de  ces  cou- 
pables entrépriles,  " " 

A de  fi  beaux  titres , il  convient  que  cette  claflê 
-d’hommes  qui  a tant  mérité  de  l’état , foit  nourrie 
& entretenue  par  l’état  même  ^.ce  n’eft  donc  que 
juftice  qu’on  lui  crée  à grands  frais  des  écoles" 
militaires , des  colleges , des  places  dans  tous  les 
lieux,  ÔC  fous  lôutes  les  formes , d’où  foient  bannis 
à jamais  les  vils'  roturiers  deftinés  uniquement  à 
l’agriculture  & âu  commerce...  Quoique  les  nobles 
pofledent  eux  feuls  autant  ÔC  peut-être  plus  de 
biens  & de  terres  que  tout  le  tiers -état  enfemble, 
quoique  çes  terres  fouvent  inhabitées  6c  toujours 
les  meilleures' dans  les  lieux  habités  , foient  ou 
aient  été\  jufqu’ici  exemptes  de  la  taille  5>C  autres 
charges  foncières  , raflbr'timent  de  leur  haute  ÔC 
fublime  condition  exige  que  le  roi  leur  diftribue 
des*  grâces  à pleinés.  mains  , des  penfions  , de 
riches  emplois  , & fur- tout  une  plus  groffe  folde 
que  celle  dont  nous  nous  contenterions  pour  le 
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lêfvîce  militaire  5 qu'ils  faifoîent  autrefois  à leurir 
propres  frais  , ÔC  qu’ils  font  aujourd’hui  aux  dé- 
pens ÔC  à la  foule.du  peuple  j car  ils  le  font  dans 
des  armées  même  inutiles  , dans  une  foule  de 
corps  ruineux  j qu’on  ne  congédie  point  à caufe 
d’eux  en  temps  de  paix;  de  forte  que  par  le  propre 
fyftême  du  gouvernement  , ou  du  moins  par  Ton 
propre  fait  dans  leducation  le  traitement  des 
nobles,  la  guerre  ôc  tous  Tes  malheurs  pour  nous, 
font  devenus  un  befbin  ôc  un  profit  pour  eux.  (i) 
11  faut  enfin  que  l’état  s’épuife  pour  les  nobles, 
parce  qu’à  les  entendre  ils  s’épuifent  pour  l’état  , 
prenant  leur  luxe  dans  l’abondance  qui  les  raflâfie 
de  qui  corrompt  la  nation  , pour  une  magnifi- 
cence nécefiaire  à leur  noblefle , à l’état  même  de 
la  monarchie  & du  monarque  , qlii pour  les  eti' 
croire  , eft  tombé  dans  le  déficit , d’où  jufqu’à  ce 
moment  bien  peu  d’enir’eux  fe  font  montrés  dif- 
pofés  à l’aider  pour  en  for  tir  : » Soyez  furs  , dit 
» l’abbé  de  Mably  , que  des  citoyens  trop  riches , 


(i)  L’auteur  d’une  brochure  très-intérelTante  pour  le, 
tiers-état,  a fait,  avec^aifon  , un  grand*mérite  aux  fou-- 
verains  de  nos  jours  qui  préfèrent  dans  la  douceur  de  la 
paix  , la  conquête  des  manufaftures , à la  conquête  des 
provinces  dans  les  horreurs  de  la  guerre.  Mais  fi  les 
mêmes  laiifent  fublîfier  toutes  leurs  troupes  en  temps 
de  paix , ou  qu’ils  leur  infpirent  le  goût  ou  la  fureur  des 
combats  dans  l’éducation  de  ceux  qui  les  commandent , 
les  profits  des  manufactures  ne  feront  que  pour  la  même 
folde  , les  mêmes  penfions,  &c.  Eh  ! qu’eft-il  befoin  de 
tant  de  troupes  pour  les  guerres  à venir  dans  ce  royaume? 
Il  n’efi:  pas  dans  runivers  de  fouverain  qui  ait  ea  pro- 
portion un  peuple  aufîi  nombreux  , qui  en  foit  tant 
aimé , & qui  fût  au  premier  fîgnaf  fi  bien  fgrvi.  Mérite-t-il 
donc  d’être  appauvri  en  pure  perte  ? Qu’y  gagne  l’état  » 
là  propre  ruine.  Imperium  fifeus  ‘ abundavit  utîn$ 
fuhjeüis  locufietibus,  Auîh.  i v 


èf  trop  élevés  pour  aimer  Tégalité  , font  lés  entlé^ 
,.}}  mis  du  gouvernement.  « De  la  légijlat,  part,  i , 
JiVé  Z-  5 chap.  Z. 

La  contagion  a gagne  l’églife  meme  : cetre 
églife  fainte  , dont  tous  les  biens  ne  font  qu’une 
offrande  à Dieu  & aux  pauvres  , fait  encore  un 
apanage  tout  particulier  des  nobles^  les  prclatu- 
res , les  dignités  ^ pour  lefquelies  certainement  il 
ne  faut  que  du  mérite  , font  aujourd’hui  pour  eux 
comme  un  patrimoine  héréditaire  , contre  refprit 
de  l’églife  & le  bien  de  notre  fainte  religion  : non 
Augiijîo^  difent  les  canons  ^fed  Petro  fuccejjorem 
qaœrimus.  De  lâ  le  fafte  ôc  les  mondanités  de  nos 
prélats'  courtifans  , de  là  la  mort  des  études  & de 
l’émulation  dans  les  cloîtres,  de- là  le  relâchement 
-dans  les  univerfiiés , l’aviliffement  des  féminai- 
res  dans  les  provinces  , d’où  il  ne  fort  que  les  mi- 
niftres  effentiels  , pris  dans  notre  humble  race  ^ 
.lefquels  font  dans  les  paroiffes  tout  le  bien  qui  eft 
à faire , avec  un  revenu  à peine  fuffifant  pour 
leur  fubfiftance.  Oh  ! que  ce  feroit  là  un  beau  fu- 
jet  de  remontrances  de  la  part  des  parlement  ; 
qu’il  feroit  digne  du  zele  q»i’ils  ont  toujours  mon- 
tré pour  les  droits  & les  intérêts  du  fécond  ordre'j 
dans  le  clergé  , ce  ne  feroit  même  point  tant  Ta 
caufe  de  ces  eccléliaftiques  roturiers  6c  pauvres , 
mais  vertueux  6c  favans  , que  la  caufe  même  de 
Dieu  & de  toute  l’églife  ^ car  les  chofes  en  font 
..venues  à ce  point , que  les  évêques  ne  veulent 
plus  que  des  nobles  pour  chanoines  dans  leurs  ca- 
-thédrales , dans  cet  ancien  preshyterium  compofê 
fous  les  Cyprien  les  Balîle  , tout  de  prêtres  vé- 
nérables, inftruits  par  ^expérience,  & éprouvés  par 
toutes  fortes  de  vertus  dans  ce  miniftere. 

Mais  :de  cures  ! U n’en  faut  pas  parler  à un 


tsobîe  5 ce  ferok  pour  lui  une  d^rogeafice  ^ pift 
encore  que  Toffice  d’un  huiflier  dans  l’état  civil  ! 
ÔC  des  vicairies  dans  les  paroilfes  j de  ce  premier 
emploi  de  la  fcience  ÔC  du  mérite  eccléfiaftique  ! 
de  vicairies  ! c’eft  aux  yeux  de  notre  nobïeffe 
tonfurée  j la  déportation  des  Romains  ^ l’état  des 
condamnés  aux  mines  , fi  bien  que , pour  n’être  par 
confondus  avec  cette  vile  prêtraille , dans  plufîeurs 
chapitres , les  nobles  chanoines  bien  plus  bouffis  de 
leur  condition  ^ que  de  leur  aumuffe  qui  n’eft 
pas  micrée , fe  font  fait  armer  chevaliers  de  là 
noblimanie  , avec  des  croix  & des  rubans  de  tou-," 
tes  couleurs  : Scùîs  quia  principes  gentium  do-- 
minantur  eorum  , & qui  majores  funt  pùtefiatent 
exercent  inter  eos  ^non  itd  erit  inter  vos , ÔCc.  Math. 
On  a vu  auffi  les  prélats  dans  tous  ces  affaires 
bien  plus  affeâionnés  auîx  privilèges  des  nobles 
pour  l’intérêt  de  leurs  familles  , qu’aux  immunités 
de  leurs  propres  églifes  pour  la  gloire  de  DicUé 
Jamais  ils  n’ont  défendu  celle-ci  avec  tant  de  zele  ^ 
.tant  de  réfiftance  au  fouverain  : je  ne  parle  <ju’à 
des  gens  inftruits  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé* 

Rien  donc  de  moins  exagé;é  que  ce  que  je  dis 
ici , & des  travers  & des  abus  de  la  nobleffe  en 
France.  Ce  ne  font  que  des  faits  fi  généralement 
connus,  qu’ils  ont  formé  dans  les  efprits  comme 
un  préjugé  légitime  que  les  roturiers  eux*  mêmes  9 
fans  excepter  les  bourgeois  qui  valent  les  nobles  ^ 
pi  ceux  même  qui  les  furpaffcnt  en  fentimens  ÔC 
en  poffeffions , reçoivent  ÔC  refpeéient  y ils  en  fouf- 
frent , ils  en  gémiffent  5 tous  néanmoins  font  com- 
me façonnés  à ce  joug  nouveau  , tout  odieux  qu’il 
eft  , par  une  fuite  dé  cette  profonde  & antique 
vénération  qu’ils  ont  toujours  éüe  pour  les  volontés 
de  leur  fouverain  ! dans  Tamour  l’attache- 
ment 
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Inent  .extrême’qu’lls  ont  pour  lui , ils  ne  fauroîent 
trouver  injufte  ce  qu’il  ordonne  ou  ce  qu’il  approuve  ^ 
iTîême  à leur  préjudice  ! plaît*  il  donc  au  roi  de 
favorifer  la  nobleffe  ^ dès*  lors  quoique  la  vertu 
feule  ait  des  droits  à leurs  hommages  , ils  ne  les 
refufent  point  extérieurement  aux  nobles  même  qui 
en  font  les  moins  dignes  , ils  n’ont  vu  jufqu’ici 
dans  l’excès  même  de  leurs  privilèges  , que  le  bon 
plaifîr  du  roi , & cela  feul  leur  en  impofe  ! où 
trouver  plus  de  mérite  ôc  plus  de  fidélité  que  dans 
le  tiers-état  ? il  ne  fe  peut  qu’il  n’ait  fouffert  jufqu’à 
ce  jour  dans  fa  (ituation  ^ accablé  de  tous  les  im- 
pôts j exclu  de  toutes  les  charges  honorables  de 
î’égüfe  & de  l’état  , réduit  pre/que  à la  deftinée 
des  bêtes  de  fomme  , & cela  par  une  progre filon 
qui  y fans  dater  de  bien  loin  , ne  va  qu’en  empi- 
rant, que  fait-il^  qu’a-t  il  fait  ^ qu’a-i-il  même 
dit  dans  toutes  ces  cireonftances , quoiqu’il  eût 
tant  à dire  fit  à dire  bien  ? Car  fi  perfonnê  n’a 
défendu  fa  caufe  jufqu’ici , il  n’étoit  pas  hors  d état 
‘delà  défendre  lui*  même  dans  les  purs  termes  de 
laraifonÔt  de  la  juftice  : heureufemeni  , il  nefi: 
pas  tombé  dans  cet  état  d’inertie  d abrutifie- 
ment  où  jette  l’efclavage  ^ fa  fenfibilité  n’en  a été 
que  plus  grande  , Sc  puifqu’il  le  pouvoir , il  devoir 
fe  faire  entendre  ^ je  ne  parle  pas  feulement  de  ces 
villes  capitales  où  il  y a des  académiciens  , où 
Tordre  des  avocats  nage  comme  entre  deux  eaux, 
& fe  fert  très»utilêment  ^ à l’exemple  des  autres , de 
fes  lumières  pour  lui  feul  ; mais  dans  les  provinces 
même,  on  n’eft  pas  encore  fans  connoiflânees  fur 
fes  vrais  intérêts  ^ rien  ne  le  prouve  comme  cette 
explofion  d’écrits  folides  & juftes  qu’on  y voit 
circuler  , & qui  paroifiant  tout- à-coup  au  moment 
où  le  roi  a permis  au  tiers-état  d’exprimer  fes 
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vœux  pour  les  connoître  , il  l’a  fait  comme  paf 
înrpiration  , quoique  fous  différentes  formes  êC  ea 
divers  langages  d’une  maniéré  entièrement  unanime, 
fur  les  principales  vérités  qui  l’iméreffent , ti  que 
par  refped  ou  par  contrainte  il  avoir  jufques-là 
tenu  captives.  Ce  ne  font  nullement  des  écrits 
incendiaires  , mais  l’exprefîlon  plus  ou  moins 
vive  d’un  fentiment  légitime  qui  ne  s’eft  manifefté 
que  trop  tard  , pour  le  bien  même  de  l’état.  Le 
comble  auffi  de  l’opprefîion  de  l’injuftice 
feroit  d’empêcher  5 dans  ce  moment,  le  tiers  état 
de  s’inftruire  , de  s’entendre , de  fe  rallier,  de  s’ap- 
peller  enfin  au  camp  par  la  voie  libre  de  la  prelîe 
qui  vient  de  lui  être  donnée  ou  laiffée  , pour  en 
tirer  de  plus  grandes  lumières  fur  les  abus  à ré- 
former dans  les  états-généraux  j le  tiers-état  eft 
fans  doute  l’ordre  le  plus  nombreux  ÿ il  eft  auÛi 
par-là  même  le  plus  puiffant  , mais  dans  fa  dif- 
perfîon , dans  Tes  fujétions  , nous  dirions  même 
dans  l’avilifTement  où  l’ont  mis  les  préjugés  nou- 
veaux dont  nous  parlons  , il  eft  extrêmement  foi-* 
ble  , parce  qu’il  eft  fans  principes , fans  chefs  , 
fans  guide  , fans  défenfeur  ôc  même  fans  amis, 
parmi  tant  de  gens  en  place , tant  de  corps  ref- 
peéiables  qui  fe  font  honneur  d’être  ou  de  fe  dire 
iès  proteâ:eurs  êc  fes  peres.  Au  furplus  , tous  ceux 
du  tiers-état  ont  qualité  dans  la  caufe  , ÔC  cet  or- 
dre à qui  pour  la  première  fois  on  a permis  de 
parler  , a beaucoup  trop  de  raifon  pour  n’être 
défendu  que  par  les  fîens.  Que  ne  l’eût-il  fait 
plutôt  ? On  a aufn  bien  lieu  d’admirer  ce  long 
lîlence  que  le  peuple  a gardé' jufqu’ici  dans  fon 
oppreftîon  : on  ne  l’a  jamais  vu  dans  les  provinces 
d’états  , ni  dans  les  provinces  d’éleébons  , 
s’élever  de  fon  propre  chef  contre  les  fou- 
verains , contre  leurs  lois  de  finances  : il  n’a  jamais 
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fait  que  payer  ce  peuple  docile  , & il  offre  de 
payer  plus  encore  pour  réparer  le  déficit  qui  afflige 
Louis  XVI  : la  peine  de  ce  bon  roi  dont  les  par- 
lions 5 comme  on  a dit , ne  nous  ont  encore  rien 
coûté  , lui  efl:  plus  fenfiblé  que  la  fîenne  , ÔC  il 
n ’eft  facrifices  qu’il  ne  Toit  prêt  de  faire  pour  le 
tirer  de  fon  embarras. 

En  eft-il  autant  de  nos  élus  de  la  terre , de  ces 
nobles  qui  fe  difent  9 ÔC  l’appui  ÔC  le  foutien  du 
trône  ? Il  n’en  eft  certainement  aucun  j ou  il  en  efl: 
très  peu,  qui  ne  Ibient  comblés  des  bienfaits  du 
roi , bienfaits  civils,  bienfaits  eccléfîaftiques , bien- 
faits de  toutes  les  fortes  , caufe  plus  ou  moins  pro- 
chaine du  déficit.  Combien  en  a t-on  vu  venir 
témoigner  au  roi  dans  là  peine  leur  reconnoif- 
fance , lui  offrir  leurs  fecours  dans  fes  befoins  ? 
Chac-ùn  fait  au  contraire  ce  qu’ils  ont  dit  , ce 
qu’ils  ont  fait  pour  ne  perdre  aucun  de  leurs  pri- 
vilèges , aucune  de  leurs  exemptions , pour  ne  rien 
prêter  ou  fournir  à Tétar , avec  leurs  bourfes 
pleines  des  deniers  de  l’état.  On  les^  compare  auflî 
à ces  enfans  gâtés  dont  le  pere  trop  bon  , trop 
prodigue  pour  eux  , n’a  plus  que  des  chagrins  à en 
attendre. 

. Eli  effet,  nous  ofons  le  dire:  nos  rois  ont 
trop  accordé  aux  nobles',  ou  ils  leur  en  ont  laiffé 
trop  prendre  5 ils  font  fortis  une  fois  de  leur  tu- 
telle par  les  communes  , qu’ils  ont  après  oubliés 
comme  le  befoin  qu’ils  en  avoient  eus  : mais  il 
faudra  qu’ils  y reviennent  \ car  les  nobles  fe  font 
aujourd’hui  un  titre  de  leurs  propres  abus.  Les 
exemptions  les  plus  contraires  au  droit  naturel  ^ 
les  grâces  même  purement  politiques , ou  qui 
tiennent  à là  chance  du  gouvernement  toujours 
commandé  par  les  befoins  Sc  les  mœurs  variables 
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de  chaque  fîecle  , né  font  à leurs  yeux  qu’une 
propriété  incommutable  , que  des  droits  qui  tien-- 
Tient  à la  conflitution  de  La  monarchie,  (i) 


(i)  Quand  Je  roi  porta  au  parlement  de  Paris  fon  bel 
édit  du  mois  de  février  1776,  qui  metfoit  les  corvées  fur 
les  biens  fonds,  ou  les  droits  réels  fiijets  aux  vingtièmes , 
comme  encore  fur  ceux  de  fon  domaine  , cette  cour  s’y 
oppofa  Sc’le  fit, révoquer.  Pour  y parvenir  , le  plus  fort 
de  fes  argumens  étoit  ainfi  rendu  par  fes  organes  : M.  le 
premier  préfîdent  dit  : » Cet  édit  par  l’introduftion  d’un 
» nouveau  genre  d’impofitibn  perpétuelle  arbitraire 
» fur  les  biens  fonds , porte  un  préjudice  elfentiel  aux 
propriétés  des  pauvres , ( comme  dn  fait  au  befoin 
P trouver  des  propriétés  dans , les  main?  des  paiir- 
vres  ) , & donne  une  nouvelle  atteinte  à la  franchife 
« naturelle'  ( la  franchife  des  nobles  efl  naturelle  ! 
» veut-oft  dire  qu’ella  eft  de  droit  naturel ,.  ou  qu’elle 
» eft  naturellement  attachée  à la  nobielfe  ? ) de  la  no- 
in  blelfe  & du  clergé  , dont  les  diftinétions.è  les  droits 
» tiennent  à la  conflitution  de  la  monarchie,  « 

' » M.  l’avocat  général  Seguiér  dit  ; » Cette  contribution 
» confondra  Ja.noblefîè  j qui  eft  le  plus  ferme  appui  du 
w trône,  & le  clergé  , miniftre  facré  des  autels  , avec  le 
a>  refie  du  peuple  { la  Cananéene  ne  put  jamais  toucher 
3)  la  robe  de  Jefus-Chrifi  , à caufe  de  la  foule  ) qui  n’'a 
33  droit-  de  fe  plaindre  de  ' la  corvée  , que  : parce  que 
3)  chaque  jour  doit  lui  rapporter  le  fruit  de  fon  travail 
» pour  fa  nourriture  & celle  de  fes  enfans.  « 

Comment,  accorder  cette  dernie.re  phrafe  avec  la  prér 
cédentel  C’efi  ainfi  que  les  parlémens  qui  iê  difent  les 
peres  du  peuple  , l’ont  défendu  coiitre  l’iritérêf  tbiit  peV^ 
fonnei  de  la  noblefie  ^ le  feul  ordre  qui  puifle  être  admis 
parmi  euxi  ils  forcent  le  roi  de  retirer  cqt  édit  dont  ils 
reconnoifiènt  eux-mêmes  la  jufiice  & les  bons  efi’ets  ; iis 
le  forcent  d’éroufiér  dans  le  bercêau , Sc  comme  de  fes 
propres  mains , l’enfant  le  plu?  cher  à fon  cœur.  Cepen- 
dant ce  bon  pere  ,.  cédant  à fes  regrets,  fengerrdre-de 
nouveau , mais  tout  défiguré  &:  point  fi,  beau  que  ci- 
devant.  La  corvée  eri  naturp  a bien  étç  - cette  fecondp 
fois  également  fuppriméç  , 'mais  éHe  a été  convertie  eh 
Uhe  preftation  en  argent 'tnife  fur  l^  iailleVp^î'-  lti 


. ( 13  ) 

Maïs  le  tîers-état  étoi[  ci- devant  admis  dans  lei 
grades  ÔC  les  charges  honorables  ^ c ctoic  pour 
lui  une  polleffion  fi  ancienne  , qu’on  peur  l’appeler 
conftitutionnelle  ; c’eft  la  feule  peur  êrre  , parce 
que  c’eft  la  feule  qui  foit  fondée  fur  la  liberté 
commune  des  citoyens  , c’eft:  à dire  , fur  un  droit 
inaltérable  , ôC  on' l’enta  dépouillé  depuis  peu  9 
fans  qu’il  ait  dit  un  mor  , fans  que  perfonne  ait 
pris  fà  défenfe.  Menace  on  les  nobles,  6c  dans 
des  befoins  extrêmes-,  de  toucher  à des  exemp- 
tions iniques  ÔC  oppreftives,  ils  crient  au  meurtre  ; 
toutes  les  cours  invoquent,  Sc  eux-^mêmes 'pour  les 
Cours  , des  lois  fondamentales  , d<^s  conftitutions , 
des 'formes- anciennes  locales,  ÔCc.  Les  prélats 
s’en  -mêlent  ,' St  parlent,  écrivent  pour  les  no- 
blesY  pourMes  magiftrats  , plus  encore’que  pour 
ieurs'églifes  , nous  l’avons'  dit  j mais  toutes  ces 
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ration  du  .274uin  1787  ; eriforte  que  les  nobles  n’y  étant 
^lüs  pour  rien,  la  déclaration  a été  enregiftrée  le  28  juin, 
pour  être  exécutée  felpn  fa  forme  & teneur. 

../Au  ÎTurplus  V que  dê^chofes  à dire  fur  ces  corvées  pour 
des  chemins  'dont  lés  nobles  ont  tant  profité  pour  leurs 
•fiefs  -,  pour  leurs  chuifes  de  pofte  , devant  lefqiielles  les 
plus  '-lourdes  charrettes; doivent  :s’écarter  , , fous  peine 
d’amande,  au.rifqije  .de  vqrfer  en  fortant  des  plus  pro- 
fondes ornières!'  Que 'd’abus  aiifli  dans  l’erhploi  des 
fonds  pour  ces  objets  f car  comme  l’a  dit  iinfage  écrivain, 
tout , jufqu’aux  meilleures  lois  économiques , fe  changent 
en  fléaux  pour  lej-peuple  dans  leur  exécution  ! On  rap- 
•porte  que  dans  les  derniers  états  de  Provence  , où  les 
^chemins  ont  ruiné  le  peuple , aufli-bien  qu’en  Languedoc, 
on  découvrit  des  'monopoles  dans  l’emploi  ^des  Ibmmes 
îmmenfes  qui  s’y  lèvent  à cefujet,  dignes  certainement 
dC;  quelque,  punition , de  quelque  reftitution  , tout  au 
J,  moins  de  quelque  réforme  : le  tiers-état  le  demandoit, 
s’y  attendoit  ; on  finit  'par  augmenter  le  nombre  des 
''ingénieurs  qui  dçyoirçnt  cette  province*-  - ' ^ ‘ 
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clameurs  pafTées , il  s’agit  maintenant  de  la  caüfe 
du  peuple  : qui  la  défendra  ? La  vérité  , la  juftice 
qu’on  lui  a permis  de  faire  entendre  ^ les  états- 
géuéraux  accueilleront  fes  réclamations  toutes  plus 
équitables , ÔC  il  aura  pour  protedeur  fon  roi  ^ 
qui  de  fon  côté  trouvera  toujours  dans  le  tiers- 
état  fa  confolation  & fa  force. 

O ! vous  trop  célébré  auteur , qirî  avez  opéré 
foudain  parmi  nous , une  révolution  bien  moins 
utile  à votre  patrie  , que  ne  le  fut  en  Efpagne  le 
roman  de  Michel  Cervantes!  plutieurs  l’ont  dit,  ÔC 
on  n’a  pas  voulu  les  en  croire  ^ c’eft  à l’époque  de 
rEfprit  dts  Lois  ^ imprimé  vers  l’an  -174^  > que 
s’eft  opérée  tout  à coup  cette  grande  révolution 
des  préjugés  nouveaux  dans  notre  gouvernement , 
bi  par  lui  dans  la  nation  fur  les  droits  refpeétifs 
des  trois  ordres  , dont  on  dit  qu’elle  eft  compo- 
fée.  D’un  côté  les  nobles  ont  accrédité  de  tout 
leur  pouvoir  un  livre  qui  femble  n’avoir  été  fait 
que  pour  .leur  gloire  , ÔC  de  l’autre  les  grands  la- 
lens  ou  le  preftige  de  l’auteur , foit  dans  fon  ftyle  , 
foit  dans  l’élévation  & l’étendue  de  fes  principes  , 
ont  fait  exalter  fon  travail  par  ceux-là  même  qu’il 
dégrade  , par  la  partie  la  plus  éclairée  du  tiers- 
état  qu’il  réduit  à rien  ; c’eft-à-dire  , par  melTieurs 
les  académiciens  qui  l’ont  comblé  d’éloges , fans 
être  du  nombre  des  nobles  fes  favoris  qu’il  déifie- 
De  très-juftes  critiques  s’élevèrent  dans  le  temps 
contre  cet  ouvrage  , on  couvrit  auflî  tôt  leurs  au- 
teurs de  ridicule  , on  les  a traités  d’ignorans  qui 
blafphémoient  ce  qu’ils  n’émient  pas  même  en 
état  de  comprendre.  Perfonne  n’a  ofé  depuis  fê 
' commettre  avec  des  adverfaires  aveuglés  , ou  par 
renihoufiafme  ou  par  i’intérêt.  Dès-lors  auffi  on 
a propofé  avec  gravité  l’Clprit  des  Lois  comme  le 
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'code  des  riatîôns,  & finguliérement  en  France  9 oi 
iês  fophifmes  en  faveur  de  la  noblelfe  ont  porté 
des  coups  mortels  au  tiers-état.  Ce  livre  d'ailleurs 
marqué  par- tout  au  coin  du  plus  vafle  génie  , n ’eft 
pas  exempt  de  contradié^ions , & s’il  n’eft  point 
funefte  aux  mœurs  & à la  religion  , comme  le 
diéèionnaire  de  Bayle  , il  lui  reffemble  quelquefois  y 
en  ce  que  fur  bien  des  points  importans  les  par- 
ties contraires  peuvent  également  s'en  autorifèr  9 
il  ne  paroît  uniforme  que  dans  fa  triple  efpece 
de  gouvernement  , dont  les  trois  principes 
font  pour  lui,  comme  pour  fcsleâ:eurs  , le  fil  da 
labyrinthe  : eft-il  bien  fur  dans  la  généralité  ? car 
chaque  gouvernement  a Ton  caradere  propre , ÔC 
bien  peu  de  monarchies  même  fe  refTemblent* 
Ne  citons  pour  exemple  que  l’Efpagne,  où  les  ma- 
giftrats , comparés  aux  nôtres  , ne  comptent  pour 
rien  ^ mais  quoi  qu’il  en  foit  à cet  égard  , l’auteur 
ramene  tout  à ce  principe  enfeigné  par  d’autres 
avant  lui , f Gravinc^y  Bodin  , deux  auteurs  qive 
M.  de  Montefquieu  n’a  fait  que  traveftlr  dans  la 
majeure  partie  de  fon  ouvrage  , fans  en  faire  le 
moindre  honneur  à aucun  d’eux  j ) mais  non  point 
comme  lui , c’eft  le  premier  6c  le  feul  à nous  dire  : 
Le  pouvoir  intermédiaire  fabor donné  naturel  dans 
une  monarchie  , eji  celui  de  la  nohlejfe  ; elle 
entre  en  quelque  façon  dans  l'effence  de  la  mo'- 
narchie , dont  la  maxime  fondamentale  ejl , point 
de  noblejfe  , point  de  monarque , point  de  mo^ 
nàrque , point  de  nohlejfe  , liv.  z , chap.  4. 

> II  eft  très  important  de  fe  bien  entendre  ici 
, comme  fur  d’autres  paffages  de  ce  livre  , parce 
que  rien  n’eft  plus  délicat , rien  n’eft  même  plus 
dangereux  que  de  parler  à des  nobles  de  puilFance, 
fans  leur  en  apprendre  le  caraâere  , fans  leur 
en  preferire  le  termes 


( ) 

. Suivant  l’étymologie  grecque  du  rfici  ^ ta  trior 
îiarchie  n’eft  ne  peur  être  que  le  go  v'erne- 
rnent  d’un  feul  : le  monarque  ceiFe  de  l’ê  e , dit 
Bodin  , s’il  fe  donne  un  compagnon.  La  fouverai- 
neté  fait  auiïi  Ton  caraétere  diftinéiif  , ÔC  le 
roi  de  France  eft  la  fource  de  toute  nobleffe  dans 
fon  royaume  ; à lui  feul  il  appartient  de  la  ^con- 
céder. Ce  font- là  tout  autant  de  vérités  dans  no- 
tre droit  public:  il  eft  également  vrai  que  la  nation 
françaife  eft  une  nation  libre , ôc  comme  tell.e 
capable  de  toutes  les  diftindions  dont  elle  fera 
digne  5 ce  qui  s’entend  du  corps  comme  de  tous 
- fes  membres  : ces  diftinétions  auflî  comprennent 
la  noblefte  qu’il  faut  rappeler  ici  à elle-même  , 
à fon  origine  , à fa  propre  nature  ; elle  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  vertu  qui  n’a  rien  d’exclufif,  /20-» 
hilitas  fola  efi  atque  unica  virtus  juven.  C’eft  là 
fa  définition  ancienne  ÔC  toujours  nouvelle  ^ on  ne 
fauroit  la  changer.  Les  Romains  d’accord  avec 
elle  faifoient  aufti  moins  de  cas  du  dcfcendant  plus 
reculé  9 de  Tayeul  que  fon  mérite  avoit  illuftré  ; 
c’étoit  à leurs  yeux  comme  un  aftre  qui  perd  de 
fon  éclat  par  fon  éloignement  : Ultra  nepotes'j 
non  extendehatur.  Les  poètes  aufti  ont  dit  avec 
beaucoup  de  raifôn 

Et  geniis  & proavos  & quæ  non  fecimus  ipji  i 
Vix  ea  noftra' puto. 

Il  en  feroit  autant  parmi  nous  , où  lé  contraire 
eft  pratiqué , Ci  nous  étions  des  RomairiS , ou  tout 
au  moins  de  bons  Germains  , autrefois  leurs  vain- 
queurs ; mais  nous  ne  fommes  que  des  Français  ^ 
fournis  à un  roi  chéri  ^ ce  qui  eft  cependant 
quelque  chofe  : car , fi  comme  on  vient  de  le 
dire  , le  roi  eft  la  fource  de  toute  nobielTe  ^ s’il 

. . eft 
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Ifeft  le  feul  qu!  puîfîe  la  concéiîer.,  il  faut  nccctfii* 
tèment  ou  que  tous  fes  fujets  fans  cxcoptioii 
tî’aient  pas  un  droit  égal  à la  juAice  , ou  que 
chacun  d’eux  obtienne  de  lui  l’annoblilfemcnt  qu’il 
aura  bien  8l  duement  mérité.  Il  fuit  de*là  aulîî 
que  les  nobles  de  fôn  rgyaunie  tiennent  néceflai- 
temedt  de  lui  &C  par  lui  leur  noblelTe  , bien  loin 
que  le  roi  tienne  d’eux  ÔC  par  eux  fa  monarchie^ 
Les  nobles  font  l’ornerherit  du  trône  , mais  nul- 
lement fbn  elTence  j ils  en  font  l’ornement  j parcé 
que  leur  noblelfe,  dont  le  caraélere  ancien  & tou- 
jours nouveau  , comme  nous  avons  dit  ^ ne  peut 
fe  perdre  ^ efî  le  ligne  du  mérite  ^ la  técbmpenfè 
de  la  vertu  J elle  eft  aulîi  dans  une  monarchie  là 
repréfentationi  de  la  force  j corhme  là  repréfen- 
toîent  dans  Juda  lés  vailiaris  du  roi  David.  Mais 
encore  une  fois  y elle  h’êft  pas  de  fori  eflence  î 
îeffence  d\ine  monarchie  , c’eft  lé  peuple  & fon 
toi  y ceft  le  lien  y îa.rerpeâibiiité  des  devoirs  de 
i’un  envers  fautre  5 c’eft  riiniori  de  lèurs  intérêts^ 
e’eft  enfin  le  tegne  des  lois  ôc  dé  la  juftice  y fur 
lequel  la  monarchie,  repofe  toute  éntiere  ; ce  fera 
àufli  5 fi  l’on  veut  maintenant  j la  nation  ou  fes 
droits  , que  Louis  XVI  veut  rétablir  dans  les  états- 
‘généraux éri  s’immortalifaht  par  là  magnanimité 
de  fôn  a me  vraieraent  noble  ÔC  royale  : que  les 
iîobles  fes  fujetS  en  pfenilent  fexemplè  ! leur  na- 
blefle  qui  n’eft  qu’un  ddn  du  roi  5 n’eft  pas  cet- 
tainément  uft  titre  à fon  empire  i,  leür  ordre  fait 
^partie  de  la.rîàtion,  fans  faire  lui-même  un  toiir  à 
'part;  car,  fi  la  noblefte  eft  un  ordre  dans  le 
royaume,  fuivant  le  nouveau  ftyle,  c’eft  une  maxime 
de  nôtre  droit  public  , qu’elle  ne  fait  pas  corps  : 
elle  a , if  eft  vrai  , des  droits  , des  privilèges  5 
mais  ce  /ont  des  droits  y des  privilèges  de  pure  coa- 
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ceÏÏîon  , & non  des  droits  inhérens  ou  par  eflence  5 
ce  font  des  droits  auxquels  chaque  membre  de  la 
nation  doit  avoir  la  faculté  de  prétendre , parce 
que  n étant  5 comme  il  vient  detre  dit , que  le  figne 
ou  la  récompenfe  du  mérite  , ils  ne  doivent  pas 
être  plus  exclufifs  que  le  mérite  lui-même.  Sous 
ce  rapport  la  confervation  de  la  noblefle  ou  de 
leurs  droits  incérelfe  la  nation,  parce  quelle  Tan- 
noblit  , en  la  rendant  capable  d’annobliffement  : 
dans  ce  même  fens , qui  eft  le  feul  que  le  tiers- 
état  puifle  admettre  , la  nobleffe  intérefle  fa  li- 
berté comme  Ton  honneur  , 6c  il  doit  au  befoiti 
la  défendre  contre  le  defpotifme  du  fouverain  , 
bien  moins  cependant  à craindre  pour  lui , que 
les  abus  de  la  noblefle  elle- même , contre  lef- 
quels  il  faut  qu’il  puifle  recourir  au  roi  Sc  à fon 
pouvoir  fouverain  5 pouvoir  falutaire , eflcntiel  au 
trône  , autant  que  fa  fouveraineté  j pouvoir  qui , 
fondé  fur  les  lois  même  de  la  monarchie,  ÔC 
exercé  dans  les  termes  de  la  juftice , fait  la  plus 
forte  & la  plus  fûre  barrière  du  tiers -état  ; pou- 
voir enfin  auquel  il  ne  peut  être  permis  de  par- 
ticiper qu’à  la  nation  aflemblée  dans  les  états- 
généraux  , convoqués  préfîdés  par  le  fouverain 
lui-mêrhe. 

Or , de  tous  ces  abus  de  la  noblefle  , contre 
lefquels  le  peuple  a befoin  d’une  égide  , le  plus 
grand  c’efl  rexclufion  même  dont  nous  parlons  : la 
noblefle  , difons-nous , efl:  le  ligne  du  mérite  3 fon 
hérédité  qui  efl  indifpenfable  en  aflbiblit  la  preuve, 
mais  ne  le  détruit  pas  comme  l’exclufion  abfolue 
du  tiers  état  , comme  aufli  la  vénalité.  Rien  aufll 
qui  faffe  plus  de  tort  à la  fageîfe  de  notre  gou- 
vernement, comme  aux  lumières  de  notre  nation, 
que  cette  nouvelle  marche  de  la  noblefle  ou  de  fa 
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conçeflîon:  la  carrière  en  étoit  ci-devant  ouverte  à 
la  valeur  fans  acception  de  perfonne  dans  le  fer- 
vice  militaire  , comme  cela  doit  être  chez  tout 
peuple  libre  ^ on  l’a  fermée  depuis  peu  au  tiers- 
état,  pour  ne  lui  lailTer  que  la  voie  des  charges 
annobliffantes  : la  raifon  ou  le  prétexte  politique 
de  cette  conduite  a été , dit  on  , de  favorifer  le 
commerce  ^ mais  elle  ne  favorife  ainfi  que  la 
fripponncrie  l’iifure  ^ parce  que  les  plus  hon- 
nêtes cômmerçans  ne  font  pas  communément 
ceux  qui  font  le  plutôt  fortune , li  jamais  ils  la 
,fonr. 

Il  valoir  peut  être  mieux  dire  que  , dans  une  mo- 
narchie,» la  vertu  ne  fauroit  être  récompenfée  par 
w les  diftinéfions  ou  les  places , comme  dans  une 
» république.  A Rome  on  pouvoir  de  fimple  foldat 
» devenir  conful  ^ triais  dans  une  monarchie  on 
» ne  fe  conduit  que  par  l’honneur  , Ôc  c’eft  une 
» infamie  pour  le  noble  , d’en  partager  la  poflef- 
» fion  avec  un  roturier,  a M.  de  Montefquieu  va 
nous  l’apprendre. 

Perfonne  avant  lui  s’étoit  imaginé*- de  bannir 
r honneur  des  républiques  & la  vertu  des  monar^ 
chies  , //>.  3 , chap,  5.  Le  monarque  peut  commau' 
der^  dit  le  légiflateur  des  nations  ^ c’eft  ainfi  qu’on 
le  qualifie  , mais  Vhonneur  aura  toujours  le  droit 
de  mettre  des  bornes  à fon  pouvoir  , liv.  3 , chap. 
îo.  Comme  le  trône  ne  fubfifte  que  par  les  no- 
bles , ceux  ci  ne  fubfîftent  que  par  l’honneur  , par 
cet  honneur  bi:^arre  qui  fait  que  les  vertus  ne 
font  que  ce  qu'il  veut , ù comme  il  le  veut.  Il 
met  de  fon  chef  des  réglés  à tout  ce  qui  nous  ejl 
prefcrit  ; il  étend  ou  borne  nos  devoirs  à fa  fan^ 
taijîe  , foit  qu'ils  aient  leur  fource  dans  la  reli- 
gion  , dans  la  politique  ou  dans  la  morale , liv, 
4,chap.  îl*  Cz 
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On  va  loin  avec  une  telle  licence.  Aulîî  le  même 
a t il  çté  forcé  de  mettre  en  note  : on  dit  ce  qui 
ejî , (ÿ  non  pas  ce  qui  doit  être.  Mais  rarement  une 
^lofe  fait  oublier  fon  texte  ^ elle  finterprete  fans 
lelFacer  , fi  le  texte  efi:  mauvais , le  mal  de- 
meure 5 comme  il  efi  aufii  très  bien  demeuré  dans 
le  premier  fens  de  fauteur. 

Il  dit  néanmoins  ailleurs  contre  ce  faux  prin- 
cipe : de  quelque  côté  que  le  monarque  fe  tourne , 
il  emporte  & précipite  la  balance  , & eJî  obéi. . , . 
Lorfque  Philippe  II  fit  entendre  aux  oreilles 
des  Français  le  mot  de  liberté , la  couronne  fut 
toujours  foutenue  par  cette  noblejfe  qui  tient  à 
honneur  d'obéir  à un  roi  , mais  qui  regarde  com- 
me la  fouveraine  infamie  de  partager  la  puif 
fance  a vec  le  peuple. 

Il  efi:  néçelfaire  de  fixer  Ici  fur  la  contradiélion 
de  M.  de  Montefquieu  nos  idées  concernanç 
l’obéiflapce  que  nous  devons  tous  au  fouverain. 
M.  Domat  nous  l’a  tracée  dans  fon  traité  du  droit 
public  , liv.  I , tit.  I 5 feâ:.  % , en  diverfes  maxi- 
mes ^ nous  ne  rapporterons  que  celle  ci,  » Comme 
î),  cette  obéifiançe  eft  nécelfaire  pour  maintenir 
>)  l’ordre  ÔC  la  paix  qui  doit  former  l’union  dti 
Xf  chef  èç  des  membres  qui  compofent  le  corps 
î)  de  l’état,  elle  fait  un  devoir  univerfel  à tous  les 
» fujets  5 Bç  dans  tous  les  cas , d’obéir  aux  ordres 
)>  du  prince , fans  qu’aucun  ait  la  liberté  de  fe 
w rendre  juge  de  l’ordre  auquel  il  doit  obéir  ; car 

autrement  chacun  feroit  maître  , par  le  droit 
» d’examiner  çe  qui  feroit  jufie  ou  ne  le  feroit 
5)  pas , 5ç  cette  liberté  favoriferoit  la  fédiiion  5 
T)  ainfi  chaque  particulier  doit  l’obéifiance  aux 
» loix  même  aux  ordres  qui  feroient  injuftes  , 
^ pourvu  que  de  fa  part  il  puiÛe  fans  injuftice  le? 
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ï)  exécuter  & y obéir.  La  feule  exception  qui  peu? 
» difpenfer  de  l’exaâitude  de  cette  obéiflance , eft 
» bornée  aux  cas  où  l’on  ne  pourroit  obéir 
fans  défobéir  ù la  loi  divine  «. 

IVl.  Domat  juftifie  fa  doârine  par  les  textes 
même  de  la  Sainte-Ecriture,  où  il  nefe  fait  certai- 
nement acception  de  perfonne.  Les  nations  en  ont 
fait  en  général  comme  une  loi  du  droit  des  gens  : 
Generale  efi  paclum  focietatis  kumanœ  , obtcni’-^ 
perare  regibus  fuis,  Axiom. 

y auroit  il  donc  en  France  quelque  droit,’ 
quelque  privilège  à cet  égard  en  faveur  des  no- 
bles ou  des  féodaux  ? ÔC  comment  peut- il  fe  faire 
j^ue  rhonneur  foit  au-dejfus  de  tout  commande^ 
ment , & qu\n  même  temps  la  noblejje  tienne  à 
honneur  d'obéir  à fon  roi  ? il  n’importe  rien  tant 
comme  de  répondre  à cette  queftion  , comme  de 
s’entendre  une  bonne  fois  fur  cet  honneur  , qui 
dilpenfe  d’obéir,  ^.que  l’on  met  néanmoins  dans 
l’obéifTance  même.  Eft-il  cet  honneur  particulier 
aux  nobles  ? n’ont- ils  ce  droit  rare  de  défobéir  , que 
quand  il  s’agit  des  ordres  du  fouverain  ? peuvent  ils 
également  fe  difpenfer  d’obéir  aux  or  dit  es  des  puif- 
fances  intermédiaires , aux  ordres  d’un  général  , 
d’un  capitaine  , aux  arrêts  des  cours  ? ces  cours 
elles-mêmes  peuvent-elles  refufer  par  cet  honneur 
hi:{arre  ^ de  fuivre  les  volontés  du  prince,  empê- 
cher par  le  refus  d’enrégiftrement , qu’on  les  fuive , 
& néanmoins  forcer  les  peuples  de  fuivre  leurs 
propres réglemens,  ibus  des  peines  très-grieves  ? en 
feroit-on  enfin  fur  ce  point  capital  au  fens  arbi- 
traire de  la  loi  , aux  caprices  de  læ  vanité , aux 
illufîons  de  l’amour-propre  , à l’aveuglement  des 
préjugés , aux  dangers  de  l’entêtement  5 enfin 
3UX  artifices  & au  déguifçmeot  du]  vil  intérêt  5 
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car  tout  cela  n’eft  que  la  conféquence  du  même 
principe  , ou  ta  hi’^arrerie  mêmt  de  Vhonneur  , 
comnie  on  en  a peut-être  dans  ce  moment 
même  la  preuve  la  plus  mémorable. 

Que  les  prélats,  quoiqu’ils  foient  nobles,  ne 
nous  inftruifent-ils  donc  là-deflus  ? C’eft  à eux  à 
nous  apprendre  , s’il  y a ÔC  peut  y avoir  d’autre 
honneur  pour  tout  le  monde  , que  celui  que  don- 
nent ou  qu’infpirenc  les  vertus  dans  leur  exercice  : 
Gloria  noftra  teftimonium  confcientiœ  nofiræ  ? St 
pour  un  fujet  il  y a de  gloire  ailleurs  que  dans 
î’accompIiiTement  de  Tes  devoirs  envers  Ton  fouve- 
rain  ÔC  fa  patrie  3 (i  dans  une  nation  libre  , l’hon- 
neur ne  fera  que  pour  les  uns  ôc  l'infamie  pour  les 
autres  3 comme  encore  fi  le  tiers-état,  ne  pouvant 
prétendre  aux  honneurs  de  la  noblefie  , il  mérite 
dans  fa  liberté  , dans  fa  fidélité  , d’être  réduit  au 
fort  de  cette  cafte  infime  de  la  Chine  que  la  cafte 
fupérieure  abhorre,  dont  la  tâche,  toute  inno- 
cente qu’elle  eft  , eft  néanmoins  éternelle  3 enfin , 
s’il  eft  poflible  qu’un  gouvernement  ne  foit  mu  que 
par  cet  honneur  faâice  qui  , étant  exclufivement 
dans  l’ame  des  nobles , tient  pour  tous  dans  une 
monarchie  lieu  de  toutes  les  vertus  3 rien  de  plus 
nécefiaire  que  cette  explication  que  l’on  avoit  lieu 
d’attendre  de  M.  de  Montefquieu  lui-même  , après 
cet  autre  raifonnement. 

M,  le  comte  de  Boulainvilliers  ù M,  Tahhé 
'Dubos  ont  fait  chacun  un  fyfiéme^  dont  l'un  fem- 
hle  une  confpiration  contre  le  tiers- état  ^ & Vautre 
une  conjuration  contre  la  nohlejfe,  Lorfque  le 
foleil  donna  à Phaëton  fon  char  à conduire  , il 
lui  dit , Ji  vous  monte\  trop  haut , vous  brûler e\  la' 
demeure  célefle  ; fi  vous  defcende\  trop  bas  , vous 
réduire-^  en  cendre  la  terre.  Tcne\~voas  entre  les 
deux,  Liv.  30,  ch".  10^  ' 


Qui  ne  croîroît  à ces  derniers  mots  J que  M, 
'de  Montefquieu  va  traiter  la  maiiere  en  juge 
impartial  & modéré  ? Phaëton  n’éleva  pas  fi  haut 
fon  char,  que  cet  auteur  a élevé  lui-même  la  no- 
blefTe.  Il  l’a  préfentée  par-tout,  dans  fon  livre  , 6C 
dans  tous  les  temps  de  la  monarchie  , comme  un 
corps  ou  un  ordre  diftinâ  ÔC  privilégié  , tel  qu’ori 
peut  l’envifager  aujourd’hui  j ce  qui  eft  bien  fe 
démentir  foi-même  , après  cette  leçon  contre 
l’abbé  Dubos  : Tranfporter  dans  des  Jiecles  recu- 
lés toutes  les  idées  du  fiecle  oh  Von  vit , cejl 
des  fources  de  Vèrreur  celle  qui  efi  la  plus  fé* 
tonde  J liv.  30,  chap.  14, 

" N’y  eût -il  en  effét , fous  Philippe’  fécond  , que 
les  oreilles  des  nobles  qui  furent  frappées  du  mot 
de  liberté  ? Wy  a-t-il  eu  depuis  que  des  nobles 
qui  aient  combattu  pour  la  couronne  ? & quels 
étoîeht  ces  nobles  , fi  ce  netoient  pas  les  fei^ 
gheürs  que  les  fiefs  annobliflbient  avant  l’ordon- 
nance de  Blois ou  bien  ces  grands  & petits  vaÇ 
faux , qui  faifoient  & pbûvoient  faire  alors  là 
guerre  au  roi  lui-même  ? y a^t-il  enfin  quelque 
comparaifon  à’^faire  entre  la  nobléfle  d’aujour- 
d’hui ÔC  la  noblefle  dé  ce  temps-là  ? L’abbé  de 
Gourcy , dans  fort  difcours  couronné  par  l’aca- 
déniie  fiir  l'état  dés  perfonnes  en  France  fous 
la  première  & fécondé . race  de  nos  rois  , où 
parmi  un'  tas^  de'  preuves  fans’'  nombre  on  n’en 
trouve  pas  une'feule'qui  foît  abfolue  1oü  concluante 
fur  l’origine  ÔC  l’anciéh  caradere  de  la  noblefib 
françaife  , s’exprime  ainfi  , page  161  : » Lorfque 
» nous  diibns  qu’il  y avoit  des  nobles  dans  les  pre- 
» miers  fiecles  de  la ‘monarchie  , nous  fommes 
» bien  éloignés  d’attacher  à ce  terme  les  mêmes 
>)  .idées  qu’il  réveille  en  nous , lôrfque  nous  par-. 
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b Ions  des  temps  modernes.  Sans  doute  les  dlA 
tintions  , les  privilèges  dont  fe  glorifie  aujôur- 
» d’hui  le  corps  de  la  noblefle  françaîfe  , ÔC  qui 
» éleve  une  barrière  énorme  entre  elle  & le  refte 
3)  des  citoyens , ne  remontent  point  à l’origine  de 
» la  monarchie  : il  n*y  avôit  pas  des  nobles  alors 
» tels  qu’il  y en  a à préfent.  « M.  de  Moritefi- 
quieu  lui-même  n’a-t-il  pas  dit , Hv.  30 , chap. 
il,  tout  efi  mer  , le  rivage  meme  manque  à là 
tuer  ^ dans  les  anciens  monumens  de  nos  hijloi- 
res  ù de  nos  lois  ? M.  l’abbé  de  Mably  , aufli  peu 
partifan  de  l’abbé  Dubos  que  M.  de  Montefquieu 
dit  : » Enfin  , M.  l’abbe  Dubos  a une  fois  raifon  ,* 
» il  prétend  , liv.  6 , chap.  4 , que  les  Français 
» fous  leurs  premiers  rois  , nétoient  point  par-^ 
» tagés  en  deux  ordres  de  citoyens  , comme  nous 
le  fommes  aujourd’hui  eh  nobles  & en  rotu-' 
3>  riers.  II  péhfe  qu’il  n’y  avoir  point  chez  eux  de 
» familles  qui  jouifient  par  l’avantage  de  la  naif^ 
3)  fance  de  ces  droits  8c  de- ces  privilèges  parti-' 
3)  culiers  & difiindtifs  , qui  cbnfiituent  dans  une 
3)  nation  une  noblefle  d’origine,  cc 

Tout  ce  qui  n étoit  pas  ferf  pu  efclave  étôit 
ou  eccléfiaftiquè 'ou  laïque  , & tout  laïque  étoit 
libre  ou  noble  ^ ingenütis  :,y\xiÇ\  parlent  les  d& 
Valois  5 les  d'Hertius  , favàns^du  premier  ordre  , 
dont  le  fentirnént  eniiérejment  conforme  à toutes 
nos  hifioires'^J  a'  été  fuivi  par  lè  préfident  Henault, 
qui  défend  très-bien  à ce^Üijet  l’abbé  Dubos  com 
tre  les  mépris  du  noble  preïîdent  de  Montefquieu, 
lequel  a demandé  dans  'fbhlivre  une  grâce  au  pu^ 
\i\\z  de  ne  pas  juger  pàr'ld  leclure  d^un  moment , 
du  travail  de  vingt  années^  r 

Cet  auteur  ne  prévoyoit  donc  pas  que  l’on  met- 
troit  fon  ouvrage , dès  fa  première  apparition , aulB 
' - " haujt 


tiaut  que  Montgotfier  ,*  mais  il  devoît  bien  fup- 
pofer  qu’aprçs  autant  de  temps  qu’il  en  avoir  mii 
à fa  compofition  , on  en  décoiivriroit  le  venin 
contre  les  droits  du  roi  6c  ceux  du  tiers-étar. 
Eh  l poijvoit-il  en  être  autrement  par  Tes  princi- 
pes ) ou  par  l’abus  qu’on  en  a fait , fi  l’on  veut 
fauver  les  intentions  de  l’auteur  ? Les  nobles  6c  les 
magiftrats  s’y  font  vus  tout  à-coup  érigés  en  arif- 
tocrates  car  dans  les  vues  de  M.  de  Montcfquieu  ^ 
ce  n’étoit  pas  afiez  des  nobles  pour  fa  puîjfance 
intermédiaire  ^ il  la  leur  donne  bien  au  premier 
degré  ^ mais  pour  fa  confiftance  , il  lui  falloir  un 
contre-poids  plus  fiable  &L  plus  lourd  ^ les  parle- 
mens  dépofitaires  des  lois  font’ reçue  au  fécond 
degré  , les  deux  n’en  ont  bientôt  fait  qu’un  , ÔC 
Y intermédiaire  s’efi  rendu  formidable*  On  remar- 
que aufiî  que , comme  les  écoles  , la  noblefie  mi- 
litaire ÔC  de  la  toge  , les  colleges  , les  établilfe- 
liiens  nés  pour  les  fils  des  nobles  , ÔC  toutes  les 
prérogatives  exclufives  de  cet  ordre  , datent  de 
tefprit  des  lois  : l’unité  des  cours  en  différentes 
'claffes  ^ féantes  ici,  féàntes  là  , ne  remontent  pas 
'plus  haut  ; nous  en  avons  une  preuve  certaine  ôC 
bien  folemnelle  , dans  la  réponfe  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris , le  3 du  mois  de  mars  176Ô.  Sa 
teneur  en  la  première  partie  renferme  une  inf* 
truéfion  qui  n’efi  pas  dans  ces  circonftances  étran- 
gère à notre  fujet  : la  voici. 

w Ce  qui  s’efi  pafie  dans  mes  parlemens  de  Pau 
î>  ÔC  de  Rennes  ne  regarde  pas  mes  autres  par- 
» lemens  ^ j’en  ai  ufé  à l’égard  de  ces  deux  cours 
n comme  il  importoit  à mon  autorité  , ÔC  je  n’en 
» dois  compte  à perfonne.  Je  n’aurois  pas  d’autre 
» réponfe  à faire  à tant  de  remontrances  qui 
» m’ont  été  faites  à ce  fujet,  fi  leur  réunion  , l’in- 
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» décence  du  ftyîe  , la  témérité  des  principes 
» plus  erronnés , & raffec^ation  d’expreffions  ncu- 
» velles  pour  les  caraâiériièr , ne  manifeftoient  ces 
» conféqiiences  pernicieures  de  ce  fyllême  d’unité 
» que  j’ai  déjà  profcrit , 5c  qu’on  youdroit  établir  en 
» principe,  en  même  temps  qu’on  ofe  le  mettre  en 
» pratique.  Je  ne  foufFrirai  pas  qu’il  fe  forme  dans 
.»  mon  royaume  une  affociation  qui  feroit  dégé- 
» nérer  en  une  confédérauon  de  réliflance  , le  lien 
» naturel  des  mêmes  devoirs  5c  des  obligations 
» communes  , ni  qu’il  s’introduire  dans  la  monar- 
» chie  un  corps  imaginaire , qui  ne  pourroit  qu’en 
yy  troubler  l’harmonie.  La  magiftrature  ne  forme 
yy  point  un  corps  ni  un  ordre  féparé  des  trois  or- 
yy  dres  du  royaume.  Les  magiftrats  font  mes  offi- 
yy  ciers,  chargés  de  m’acquitter  du  devoir  vraiement 
yy  royal  de  rendre  la  judice  à mes  fujets  ^ fonc- 
» tion  qui  les  attache  à ma  perfonne  , 5c  qui  les 
yy  rendra  toujours  recommandables  à mes  yeux. 
>:>  Je  connois  l’importance  de  leurs  fervices  : c’eft 
yy  donc  une  illufion  qui  ne  tend  qu’à  ébranler  la 
yy  confiance  par  de  faulTes  alarmes  , que  d’imagi- 
» ner  un  projet  formé  d'anéantir  la  magiflr attire ^ 
yy  ^ de  lui  fuppofer  des  ennemis  auprès  du  trône  ^ 
yy  fês  feuls , fes  vrais  ennemis  font  ceux  qui , dans 
» fon  propre  fein  , lui  font  tenir  un  langage  oppofé 
yy  à fes  principes , qui  lui  font  dire  que  lesparlemens 
yy  ne  forment  qu  un  feul  ù même  corps , dijîribué 
yy  en  pLufieurs  clajjès  ; que  ce  corps  nécejfairement 
» indivi/ihle  de  T ejjènce  de  la  monarchie  , ^qid 

yy  lui  fert  de  hafe  ; quil  eji  le  fiege  , le  tribunal  , 
yy  l'organe  de  la  nation  ; qu'il  efl  le  protecteur  & 
yy  le  dépojîtaire  effentiel  de  fa  liberté  ^ de  fes  inté- 
X)  rêts  & de  fes  droits  ; qu'il  lui  répond  de  ce 
» dépôt , & froit  criminel  enyers  elle , s'il  l'abari- 


» donnait;  qu'il  efl  comptable  de  toutes  les  pari 

» lies  du  bien  public  , non  feulement  au  roi , mais 
» aujjià  la  nation;  qu'il  ejî  juge  entre  le  roi  & 
ïffon  peuple  ; que  gardien  du  lien  refpeclif  , il 
» maintient  l'équilibre  du  gouvernement , en  ré- 
» primant  également  l'excis  de  la  liberté  Ù I abus 
» du  pouvoir  ; que  les  parlemens  coopèrent  avec 
» la  puiffance  foitveraine  dans  Pétahlijfement  des 
» lois  ; qu'ils  peuvent  quelquefois  par  leur  feuL 
» effort  s'affranchir  d'une  loi  enrégijirée  , la  ^ 
« regarder  à jufie  titre  comme  non  exijtante  ; 

)i  qu'ils  doivent  oppofer  une  barrière  infurmonta- 
» ble  aux  décifions  qu'ils 'attribuent  h l'autorité 
« arbitraire , & qu'ils  appellent  des  actes  illégaux , 

» ainjî  qu'aux  ordres  qu'ils  prétendent  furpris  , J 

» ques'ilen  réfulte  un  combat  d'autorité , U ejt  de 
''y>  leur  devoir  d'abandonner  leurs  fonctions , & 

•»  de  fe  démettre  de  leurs  offices  , fans  que  leurs 
» 'démiffions  puiffent  êtr^  reçues.  _ 

» Entreprendre  d’ériger  en  principes  des  nou- 
y>  veautés  fi  pernicieufes  , c’eft  faire  injure  à la  rna- 
» giftrature , démentir  fon  inftitution , trahir  fes  in- 
})  térêts , & méconnoître  les  véritables  lois  fonda- 
» mentales  de  l’état  ; comme  s’il  étoit  permis 
d’oublier , que  c’eft  en  ma  perfonne  feule  que 
» réfide  la  puiffance  fouveraine , dont  le  caractère 
» propre  eft  l’efprit  de  confeil , de  juftice  ôC  de 
» raifon  ; que  c’eft  de  moi  feul  que  les  cours 
- » tiennent  leur  exiftence  ÔC  leur  autorité  *,  que  la 
» plénitude  de  cette  autorité  qu  elle  n exerce  qu  en 
» mon  nom  , demeure  toujours  en  moi  •,  que  ceft 
» à moi  feul  qu’appartient  le  pouvoir  légiflatif  , 

» fans  dépendance  Sc  fans  partage  5 que  c eft  par 
» ma  feule  autorité  que  les  officiers  de  mes  cours 
» procèdent  non  à la  formation  mais  à 1 enrégiftre- 
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« & à l’exécution  de  la  lof, 

ftï  'a  P^™'®  ”^6  remontrer  ce  qui 

> ft  du  devoir  de  bon  8c  fideie  confeiller  ; qle 

I ordre  public  tout  entier  émane  de  moi  que 

> pleneft  quun  avec  moi,  & que  les  droits 

« m.  'î®  3 oPé  faire 

orps  epare  du  monarque  , font  néceiTaire- 
» ment  unis  avec  les  miens,  & ne  repofent  qu’en 

Ainfi  parloir  le  roi  en  ij66.  Voici  comme  le 
parlement  de  Pans  s’exprimoit  en  -1731  , par  la 
bouche  d un  avocat  général  très  refpeâable , dont 
ia  cour^  adopta  les  conclufions  par  fon  arrêt  du 
^3  30ut:  , portant  condamnation  du  mémoire 
touchant  l’origine  & l’autorité  du  parlement  de 
France  , appelé /Wrert/m  francorum.  » Ce  que 
» nous  devons  au  roi,  difoit  M.  Gilbert  Defvoifins  , 
» aux  lois  de  l’état,  à l’honneur  de  cette  compa- 
» gnie  augufte  , ne  nous  permet  pas  de  différer 
» d un  moment  nos  pourfuites  contre  un  écrit  auffî 
» condamnable , Sc  fans  prodiguer  les  paroles  ; 

» nous  n avons  befoin  que  de  le  mettre  fous  vos 
» yeux , vous  n’y  pourrez  voir  fans  indignation  'les 
» faulfo  8c  les  pernicieufes  couleurs  par  lefcuelles 
» on  eflâie  de  confondre  8c  d’effacer  les  véritables 
» principes  de  l’ordre  public  parmi  nous,  d’é- 
» branler  jufques  aux  lois  fondamentales  du  royau- 
» me,  8c_  d’altérer , s’il  Ce  pouvoir , cette  autorité 
w fouveraine  , , réfidant  en  la  perfonnede  nos 

» rois,  ejl  l unique  four  ce  de  tout  pouvoir  légitime 
» (y  e toute  puijfance  publique  dans  l'état.  Mais 
» un  attentat  dont  la  cour  ne  fera  pas  moins  in- 
» dignee  , c’eft  que  dans  des  vues  auffî  criminelles  , 

» on  Ole  fe  couvrir  du  prétexte  de  vanter  fon  irifti- 
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tutîon  8c  de  relever  fes  prérogatives  , comme 
w fi  elle  connoiflûit  pour  elle  d autre  grandeur 
y)  Sc  d’autre  gloire  que  Je  dépôt  inviolable  de 
» cette  autorité  facrée  qu’il  a plu  au  roi  de  lui 
» confier  «. 

Quantum  mutatus  efi  ah  ipfo  ! feroit-ce  donc 
rEfprit  des  Lois  , publié  dans  l’intervalle , qui  au- 
roir  fourni  de  lumières  nouvelles  à des  corps  déjà 
fi  lumineux  ? mais  fi  M.  de  Monterquieu  a placé 
fes  intermèdes  de  puijfances  entre  le  roi  ÔC  Ton 
peuplé , il  les  a créées  dans  la  fubordination  au 
fouverain  , fource  unique  de  toute puijjance  publi-- 
jque  dans  üétat. 

Nous  trouvons  encore  dans  le-  même  ouvrage 
des  principes  en  contradiâiion  fur  la  matière  même 
que  nous  traitons  , ÔC  dont  le  tiers-état  peut  tirer 
de  grands  avantages  contre  les  privilèges  excef- 
fifs  de  la  noblelfe. 

Le  monarque  , dit-il  , liv.  ii  , chap.  27 , veut- 
il  /avoir  le  grand  art  de  régner  ? qu'il  approche 
de  lui  rhonneur  & la  vertu  , qu'il  appelle  le 
mérite  perfonnel. 

Mais , fi  ce  mérite  efi  roturier  , quelle  infamie  ! 
ce  n’en  auroit  point  été  une  aux  yeux  de  feu 
inonfeigneur  le  Dauphin , à qui  M.  Thomas  prête 
ce  langage  : » Quand  la  vertu  efi  malheureufe  , 
» difoit  ce  grand  prince  , c'efi:  le  crime  des  hom- 
» mes  : c’eft  à ceux  qui  les  gouvernent  à le  répa- 
» rer.  Il  ne  l’avililToit  pas  au  point  de  la  croire 
» inutile  au  gouvernement  des  états  ^ il  eût  été 
» bien  loin  d’adopter  cette  politique  infenfée  de 
» quelques  tyrans  , qui  croyoient  qu’il  étoit  peut- 
» être  bien  de  louer  la  vertu  en  public  , mais 
» qu’il  falloir  toujours  la  tenir  éloignée  des  trô- 
» nés , qu’elle  portoit  d^  la  foiblefle  dans  les 
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y)  grands  intérêts  ; que  les  hommes  juftes  ne  fa-^ 
» voient  que  relTerrer  les  limites  de  la  puiffance  , 
>>  qu’il  faut  toujmirs  étendre  , ÔC  que  l’intérêt  de 

I étac  5 c’eil  à-&e  , de  -ceux  qui  le  gouvernent  , 
» eh:  de  ne  confié!^  l’autorité  qu’à  des  hommes  qui 
» fâchent  au  befoin  avoir  le  courage  de  la  honte 
yy  5c  l’audace  du  crime  ! O peuples  ! par  quels 
» montres  vous  avez  été  trop  fouvent  gouver- 
» nés  ! le  Dauphin  eût  aimé  à ralfembler  autour 
» de  lui  les  hommes  vertueux  , c’eût  été  un  des 
y»  projets  de  fa  grande  ame.  a 

II  étoit  réfervé  à fon  augufte  fils  de  l’exécuter 
ce  projet  , 5c  certainement  depuis  qu’il  eft  monté 
fur  le  trône , il  a conftamment  le  mérite  du  choix 
de  Tes  miniftres  , lors  même  qu’il  n’efi  pas  heu- 
reux ^ parce  que  chacun  voit , quand  fa  majefié  ne 
le  difoit  elle  même  , (i)  qu’elle  ne  cherche  qu’à 
le  faire  bon  ^ elle  ne  craint  pas  même  de  revenir 
au  meilleur , comme  le  rappel  de  M.  Necker  en 
eft  une  preuve  bien  agréable  à fes  peuples.  Que 
cet  exemple  auiïi  rare  que  les  talens  du  miniftre 
qu’il  honore  , s’il  ne  peut  être  une  réglé  , ferve 


(î)  Le  roi  a dit  dans  fa  déclaration  du  13  feptembre 
1788  : Le  bien  efl  difficile  à faire  , nous  en  acquérons  la 
trifie  expérience  ; mais  nous  ne  nous  laffierons  jamais  de 
le  vouloir  & de  le  chercher. 

Sur  ces  paroles  dignes  des  Titus  Sc  des  Marc-Aurele, 
on  a entendu  dire  à piufieurs  , que  le  bien  n’eft  difficile 
a faire  pour  un  fouverain  , que  quand  il  ne  le  veut  pas., 
Ceux-là  ne  font  pas  attention  que  Dieu  qui  ne  veut 
certainement  que  le  bien  des  hommes  , fouffire  le  mal 
qu’il  condamne,  & qu’il  doit  punir  5 d’où  vient  que 
J’églife,  qui  n’approuve  ni  n’autorife  pas  plus  les  abus 
dont  elle  gémit , s’accommode  aux  temps  & aux  cir- 
conftances , dans  les  moyens  meme  qu’elle  emploie  pour 
les  détruire. 


Jau  moins  de  titre  aux  Français  du  tiers  état  ti 
pour  la  noblefTe  , quand  ils  en  feront  dignes , 6c 
pour  les  places , quand  ils  en  feront  plus  capables 
que  les  nobles  ! ceux-ci  doivent  avoir  en  général 
des  préféances  honorifiques  ^ mais  en  fait  de 
portes  6c  de  places  , ils  ne  doivent  avoir  la  pré^ 
férence  qu’à  mérite  égal , cœttris  paribus  ; 6C 
c’ert  beaucoup , c’ert  même  de  toutes  les  prcro* 

' gatives  de  leur  condition  , la  feule  jufte  bc  la  plus 
glorieufe  pour  eux.  C’étoit  la  loi  que  fuivoit  un 
de  nos  rois , dont  aucun  de  fes  fucceffeurs 
n’auroit  dû  jamais  s’écarter  : » On  propofoit , dit 
» Montaigne  , liv.  3 , chap.  5 , à l’un  de. nos  rois, 
» le  choix  de  deux  compétiteurs  en  .une  mémo 
.»  charge , defquels  l’un  étoit  gentilhomme , l’autre 
» ne  l’étoit  point  ^ il  .ordonna  fans,  refpeéf  de 
.»  cette  qualité  qu’on  choisît  celui  qui  auroit  le 
» plus  de  mérite  , mais  où  la  valeur  feroir  en- 
» tiérement  pareille  , qu’alors  on  eût  refpeâ:  à la 
yy  noblcrte  ^ c’étoit  , dit  l’auteur  , juftement  Jui 
» donner  fon  rang,  cc  Comme  en  efîet , c’ert  alors 
.qu’on  rétablit  la  noblefle  dans  tous  fes  droits , 
quand  on  en  fait  & la^  preuve  5c  la  repréfenta- 
lion  de  la  vertu..  C’ert  alors  encore  que  l’état  eft 
bien  fervi  dans  toutes  les  parties  de  fon  adminif- 
tration  ; 6c  quelle  gloire  pour  le  prince  l quel 
bien  pour  le  royaume  ! fi  le  tiers-état  dans  fon 
aviliflement  même  jette  par- tout  en  .France  des 
éclats  de  génie  ÔC  de  mérite  dans  tous  les  genres  , 
de  quoi  ne  feroit-if  p^'s  capable  dans  la  perfpec- 
♦ tive  des  honneurs '&  des  r^éçompenfes , l’aiguilloa 
5c  l’aliment  des  vertus  ?....  ‘ ' 

Quis  enim  virtutem  ampleftitur  ipfam 
Præmia  li  rollas  l 

Nos  philofophes  fe  plaignent  aufli  de  ce  qu^il 


h y 3 qu  un  code  pénal  fans  code  prémîal.  On  flô 
connoît  dans  ce  royaume  que  la  croix  de  Saint- 
Louis  5 qui  ne  fe  donne  depuis  quelque  temps  ^ 
ainfî  que  les  penfîons , qu’aux  feuls  nobles  , ôc 
bien  plus  par  le  cours  d’une  vie  femée  d’hon- 
neurs & de  plaifîrs , que  pour  le  prix  ÔC  l’éclat 
ties  facrifices  qu’ils  font  au  bien  de  la  patrie. 
Louis  XVÏ  a commencé  de  pourvoir  à cette  in- 
juftice  par  fes  derniers  régîemens. 

L’arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  du  13  oôobte 
^7^7  5 porte  en  1 article  2 : » II  fera  rendu  aü 
» mois  de  mars  prochain,  ôCenfuite  fucceffivement 
» d’année  en  année , au  mois  de  mars  de  chaque 
» année , tant  par  M.  le  chancelier  ou  garde  des 
» fceaux  de  France  , que  par  chaque  fecrétaire 
» d état  5 par  le  contrôleur  général  des  finances  & 

» par  chaque  ordonnateur  ,‘un  compte  motivé  de 
» toutes  les  demandes  de  penfîons , ou  autres  gra- 
>>  ces  pécuniaires  annuelles,  quelles  quelles  foient, 

» qui  lui  auront  été  adreffées  dans  le  cours  de 
>)  l’année  révolue  , d’après  le  travail  de  l’année 
» précédente  5 ne  pourront  lefdites  demandes  être 
» mifes  fous  les  yeux  de  Sa  Majellé  , qu’à  ladite 
» époque  du  mois  de  mars  de  chaque  année  ; 
yy  feront  toutes  lefdites  demandes  portées  par 
» forme  d’état  fur  une  feuille  de  travail , conte- 
» nant  les  noms  , furnoms  , . qualités  & âge  de 
>>  toutes  les  perlbnnes  qur  les  feront:  fur  cette 
feuille  feront  marquées  à chaque  article  les  déci- 
» fions  de  Sa  Majefté,^  il  fera' fait  une  ampliation 
yy  de  chacune* defdites  feuilles  , avec  mention  dés 
w ordres  de  Sa  Majefté , remife  immédiatement 
» après  au  contrôleur  général  des  finances  , pour 
» qu’il  foit  aülîi  tôt  expédié  des  lettres-patentes 
» fous  le  contre-fcel  defquelles  feront  mis  lefdits 

» états  f 


»>  états , 8c  qui  feront  adreifcs  à la  chambre  déy 
» cornptes  pour  y être  enregiftrés  , & être  enfuite 
» rendues  publiques  par  la  voie  de  l'impreflîon 
» ainli  que  les  états  y annexés.  « 

M.  Necker  a révélé  dans  fon  compte  rendu 
un  grand  & bien  effrayant,  myftere  ; favoir  , que 
1 état  fui)j)ortoit  vingt-huit  millions  de  penhons  ; 
lur  quoi  ce  grand' homme  difoit  ; » je  doute  fi 
» tous  les  fouverains  de  l’Europe  enfemble  paient 

» en  pendons  plus  de  la  moitié  d’une  pareille 
» fomme*  « 

Vingt-huit  millions  de  penfions  ! & pour  com- 
bien }3cnfe-t-on  que  le  tiers-état'  fe  trouve' com- 
pris dans  ce  gros  bénéfice  ? Mettez  cent  mille 
trancs  , 8c  vous  direz  peut-être  trop.  N’eft-ce 
donc  pas  une  chofe  déplorable , que  les  nobles 
qut  poffedent  ce_s  vingt-huit  millions  de  pendons  , 
different  j que  dis-je  , refufent  de  venir  au  fecours 
du  roi  , qu’ils  ont  affoibli , s’ils  ne  l’ont  ruiné  ! 
quelle  leçon  pour  le  fouverain  1 elle  étoit  déjà 
écrite  dans  les  effais  de  Montaigne  , en  des  ter- 
mes fi  intéreffans  pour  le  peuple  , dont  le  roi 
dedre  tant  le  foulagement,  que  nous  avons  cru 
devoir  les  tranferire  ici , du  liv.  3 , chap.  d : il  y 
a des  leçons  pour  tous , & c’eft  un  mort  qui  nous 
par  e . » utre  ce  , il  iêrnble  aux  fijjers  expeâa- 
» leurs  de, ces  triomphes  , qu’on  leur  fait  montre 
» de  leurs,  propres  ticheffes  , & qu’on  les  feftoye 
» a leurs  dépens  3 car  les  peuples  préfument  vo- 
» ontiers  des  rois  comme  nous  faifons  de  nos  va- 
» lets  , qu’ils  doivent  prendre  foin  de  nous  apprê- 
» ter  en  abondance  tout  ce  qu’il  nous  faut  ; mais 
» quils  ny  doivent  aucunement  touc.her  de  leur 
» part  , ^-pourtant  l’empereur  Galba  , ayant  pris 
» plaifir  à un  muficien  pendant  fon  fouper , fe  fit 
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porter  fa  boîte  , & lui  donna  eh  fa  mafn 
» poignée  d’écus  qu’il  y pêcha  avec  ces  paroles  :• 
» Ce  nefi  pas  du  public  , cefi  du  mien  , tant  y a 
y>  qu’il  advient  le  plus  fouvent  que  le  peuple  a rai- 
» fon,  5c  qu’on  repaît  Tes  yeux  de  ce  de  quoi  il  avoir 
» à paître  Ton  ventre  : « ( cette  leçon  s’adreffe 
aux  partifans  du  luxe  , même  public.  ) » La  libé- 
» ralité  même  n’eft  pas  bien  en  fon  luftre  en  main 
» fouveraine  ^ les  privez  y ont  plus  de  droit  ^ car 
» à le  prendre  exaâement , un  roi  n’a  rien  pro- 
» prement  fien , il  fe  doit  foi-même  à autrui.  La 
» jurifdiê^ion  ne  fe  donne  point  en  faveur  du  ju- 
» ridi^ant  , e’efi  en  faveur  du  juridicié  ; on  fait 
» un  fupérieur  non  jamais  pour  fon  profit , ains 
» pour  le  profit  de  l’inférieur  y & un  médecirt 
» pour  le  malade  5c  non  pour  foi.  Toute  magif- 
» trature  comme  tout  art  jette  fa  fin  hors  d’elle  : 
))  nu/la  ars  in  fe  verfatur.  Pourquoi  les  gouver- 
y>  neurs  de  l’enfance  des  princes , qui  fe  piquent 
» à leur  imprimer  cette  vertu  de  largeffe  , 5c  les 
30  prêchent  de  ne  favoir  rien  refufer  5c  n’eftimer 
» rien  fi  bien  employé  que  ce  qu’ils  donneront  y 
» ( inftruâion  que  j’ai  vu  en  mon  temps  fott  en 
» crédit  ; ) ou  ils  regardent  plus  à leur  profit  qu’à 
ï>  celui  de  leur  maître  , ou  ils  entendent  mal  à 
» qui  ils  parlent.  II  eft  trop  aifé  d’imprimer  la 
» libéralité  en  celui  qui  a de  quoi  y fournir  au- 
to tant  qu’il  veut  aux  dépens  d’autrui  , 5c  fon  in- 
» clination  fe  réglant , non  à la  mefure  du  pré- 
» fent , mais  à la  mefure  des  moyens  de  celui 
» qui  l’exerce  , elle  vient  à être  vaine  en  mains  fi 
to  puifiantes.  Ils  fe  trouvent  prodigues  avant  qu’ils 
» foient  libéraux.  Pourtant  eft-elle  de  peu  de  re- 
» commandation  auprès  d’autres  vertus  royales  ÔC 
» la  feule , comme  difoit  le  tyran  Dyonifius  y qui 
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t»  fe  comporte  bien  avec  la  tyrannie  même.  Je 
» lui  apprendrois  plutôt  ce  verfct  du  laboureur 
» au  lieu  quil  faut  à qui  en  veut  retirer  fruit , 
ih  femer  de  la  main  , non  pas  verfer  du  fac  , il 
P faut  efpandre  le  grain  non  pas  le  répandre , ÔC 
I)  qu’ayant  à donner  ou  pour  mieux  dire  à payer 
» & rendre  à tant  de  gens  , félon  qu’ils  ont  def- 
» fervis , il  en  doit  être  loyal  avifé  difpenfateur  ; 
P fi  la  libéralité  d’un  prince  eft  fans  diferéion  , je 
» l’aime  mieux  avare.  La  vertu  royale  femble 
» confifter  le  plus  en  la  juflice  , 8c  de  toutes  Tes 
» parties  de  la  juftice  , celle  là  remarque  mieux 
» les  rois  qui  accompagne  la  libéralité  ^ car , ils 
» l’ont  particuliérement  réfervée  à leur  charge , là 
3)  ou  toute  autre  juftice  ils  l’exercent  volontiers 
» par  l’entremife  d’autrui.  L’immodérée  largefle 
» eft  un  moyen  foible  à leur  acquérir  bieoveil- 
» lance  ^ car  elle  rebute  plus  de  gens  qu’elle  n’en 
P pratique  : qao  in  p lares  ufiis  fis  , minàs  in 
î)  multis  uti  pojfîs.  Quand  la  libéralité  a été 
>>  exercée  envers  plufieurs , on  ne  peut  l’exercer 
» envers  tous , ÔC  ceux-ci  font  mécontens  , fans 
P que  les  autres  foient  plus  reconnoilTans  ; quid 
'■»  autem  eft  ftuUitiiis  quàm  quod  libenter  fadas 
» curare , ut  diutias  facere  non  pojfis.  Car  , qu’y 
P a-t-il  de  plus  extravagant  que  de  fe  mettre  hors 
P d’état  de  continuer  ce  qu’on  aime  tant  à faire , 
P 5c  fi  elle  eft  employée  fans  relpeé^  de  mérite  , 
P fait  vergogne  à qui  la  reçoit  ÔC  fe  reçoit  fans 
P grâce.  Des  tyrans  ont  été  facrifiés  à la  haine 
P du  peuple , par  les  mains  de  ceux  même  qu’ils 
P avoient  iniquement  avancés.  Telle  maniéré 
P d’hommes  eftimant  afturer  la  pofieftîon  des  biens 
P induement  reçus  , s’ils  montrent  avoir  à mépris 
.P  haine  , celui  duquel  ils  le  tiennent  , ÔC  fe 
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yy  rallient  au  jugement  6c  opinion  commune  erf 
» cela.  Les  fujets  d’un  prince  excelTif  en  dons 
» fe  rendent  excefllfs  en  demandes  j ils  fe  taillent 
» non  à la  raifon  , mais  à l’exemple.  Il  y a certes 
ï)  fouvent  de  quoi  rougir  de  notre  imprudence  : 

» nous  fommes  furpayés  félon  juflice  , quand  la 
» récompenfe  égale  notre  fervice  ^ car  , n’en  de- 
))  vons-nous  rien  à nos  princes  d’obligation  na- 
y>  turelle  ? S’il  porte  notre  dépcnfe  ^ il  fait  trop  , 
» c’efl  allez  qu’il  l’aide^  le  fuperflu  s’appelle  bien- 
î)  fait  5 lequel  ne  fe  peut  exiger  , car  le  nom 
» même  de  la  libéralité  donne  liberté.  A notre 
» mo’de  5 ce  n’eft  jamais  fait  : le  reçu  ne  fe  met 
yy  plus  en  compte.  On  n’aime  la  libéralité  que 
» future  , par  quoi , plus  un  prince  s’épuife  en 
donnant  5 plus  il  s’appauvrit  d’amis.  Comment 
» aflbuveroit-il  les  envies  qui  croiflent  à mefure 
» qu’elles  fe  rempIilTent  ? Qui  a fa  penfée  à pren- 
dre  5 ne  l’a  plus  à ce  qu’il  a pris  ^ la  convoitife 
» n’a  rien  de  li  propre  que  d’être  ingrate.  « 
Jamais  cette  doéfrine  aluirément  non  fufpeéfe 
de  la  part  de  Montaigne  , n’avoit  été  plus  digne 
d’attention  , que  dans  les  circonltances  prélentes  j 
. elle  quadre  merveilleufement  avec  les  fages  régle- 
mens  de  Louis  XVI  , lefquels  pourront  bien  être 
quelquefois  éludés  à l’avenir  par  les  manœuvres 
adroites  des  courtifans  ^ mais  ce  fera  de  la  con- 
trebande. On  peut  fe  flatter  après  ce  qui  arrive  , 
que  déformais  les  grâces  de  la  cour  feront  diftri- 
buées  6c  avec  plus  de  judiçe  6c  avec  plus  dé 
réferve. 

Mais  en  fera-t-il  autant  des  penfions  eccIélîaftÎJ 
ques  ? verra  t-on  déformais  i’églife  de  France  , qui 
fe  fait  une  liberté  précieufe  de  fon  attachement 
aux  anciennes  réglés,  à i ancien  code  des  canons. 
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«devenir  plus  régulière  & plus  cqiiîcahic  , fnnt  dans 
la  nomination  aux  prélaturcs  , que  dans  la  dif- 
penfation  de  leurs  revenus  ? la  verra-t-on  faire 
donner  à la  fcicnce  & a la  vertu  fans  preuve  de 
noblede  les  évêchés  jqui  ont  des  milliers  d’ames  à 
leurs  charges , dont  dépend  toute  la  religion  ? la 
verra- t-on  aiifTi  donner  la  préférence  à la  piété 
fans  preuve  de  noblelfe  , pour  les  places  ÔC  dignités , 
chefs  de  corps  , où  le  bon  exemple  eft  fi  nécef* 
faùe  ? la  verra-t-on  enfin  procurer  les  penfions  ÔC 
les  récompenfes  au  mérite  perfonnel , aux  gens  de 
bien  qui  les  partageroient  avec  les  pauvres,  c’cfl-a- 
dire  , aux  minières  efientiels  , aux  vieux  curés  6C 
vicaires  des  paroifles  où  ils  ont  blanchi  fous  le 
poids  de  la  chaleur  & du  jour  , aux  directeurs 
des  féminaires  colleges,  où  ils  confacrent  leur 
vie  entière  à i éducation  tant  importante  des  clercs, 
aux  miffionnaires  ôc  prédicateurs  qui  travaillent 
efficacement  au  falut  des  âmes  , par  la  propaga- 
tion d’une  doétrine  qui  porte  par- tout  avec  elle  le 
bonheur  & la  paix  ? & à propos  de  ceux-ci  , 
quelle  juffice  que  meilleurs  les  décimateurs , ( dont 
les  baux  ont  augmenté  tout  le  monde  fait  de 
‘combien,)  ne  paient  aux  prédicateurs  d’avent 
de  carême  , qu’une  vieille  taxe  de  deux  ou  trois 
fiecles  à peine  fuffifante  pour  les  frais  de  voyage  î 
d’où  il  arrive  qii’ici  la  moitié  d’un  diocefe  , là  les 
trois-quarts  , manquent  des  inÜrucèions  que  leur 
dîme  a déjà  payées  graffement , ôc  que  les  con- 
'ciles  ont  fi  foigneufement  ordonnées!  comme  c’efl- 
là  un  abus  qui  intérefTe  toute  la  nation  , elle  en 
fera  fans  doute  un  article  de  plainte  ÔC  de  réfor- 
’niation  dans  les  prochains  états-généraux.  Le  tiers- 
état  y doit  demander  auffi  que , les  récompenfes 
les  penfions  dont  il  vient  d’être  parlé,  fî  tant 
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elî  qu’elîes  aient  jamais  lieu  pour  tous  ces  gens 
qui  n’en  ont  gueres  tâté  jiifqu’ici  , leur  foienc 
données  autrement  que  fur  leurs  propres  follicita- 
tions..  Outre  qu’iîs  n’en  feroient  jamais  aucune  bien 
**  volontiers',  c’eft  qu’en  s’y  déterminant  par  nécef- 

lité  , il  pourroit  arriver  ce  qui  ell  arrivé  plufieiirs 
, fois , que  des  entremetteurs  nobles  auprès  de  mi- 
nières ou  de  prélats  inacceffibles  à la  roture  , ob- 
tiennent ôc  retiennent  ces  penfîons  ou  ceS'  recom- 
penfes  pour  eux-mêmes.  Eh  ! combien  d’autres 
chofes  du  plus  grand  intérêt  font  à demander 
dans  ces  états-généraux  ! combien  de  réformes  à 
, faire  dans  cette  mer  de  vices  ÔC  d’abus  où  la  nation 
fe  voit  comme  noyée  î Ton  état  auflî  ne  fait  pas 
trop  d’honneur  à ceux  qui  «‘e  font  dits  jufqu’à  pré- 
fent  Tes  organes , fes  peres , fes  défenfeurs , Tes 
repréfentans  , ÔCqui,  au  grand  comme  au  petit 
pied  , ne  le  f)nt  repréfentés  qu’eux-mêmes’ 5 com- 
me cela  devoir  être  de  la  part  des  gens  qui  en 
corps  ÔC  en  particulier  ont  des  intérêts  perfonnels 
diamétralement  oppofés  à ceux  du  peuple  qu’ils 
dominent  ^ on  le  reconnoît  en  effet  dans  ce  mo- 
ment. Qui  de  plus  contraire  au  tiers-état  que 
l’épée , la  robe  ÔC  la  mitre  ? Ces  trois  claffes  de 
nobles , autrefois  tant  divifées  entre  elles , forment 
aujourd’hui  dans  toutes  nos  provinces  une  ligue 
qui  avertit  pour  jamais  le  peuple  de  ce  qu’il  a à 
attendre  de  pareils  repréfentans , ou  plutôt  de  ce 
qu’il  a à faire  pour  s’en  défendre.  Ce  fera  donc 
déformais  à lui- même  à fe  repréfenter  ! & qu’il  le 
faffe  dans  les  prochains  états-généraux  d’une  ma- 
niéré à montrer  qu’il  n’a  que  faire  d’autre  organe 
que  de  lui- même  ou  des  liens,  d’autre  proteéteur 
que  de  Ton  roi,  ÔC  que  fes  vertus,  la  juftice  de 
/ fes  réclamations  faffent  auffi  toute  fa  dcfenfe  1 
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Nous  bornant  n^ceflairement  ici  à la  noblcfle  ou  i 
fes  abus  , fujec  de  cette  diflertation , nous  aimons 
à croire  que  , fur  les  plaintes  du  tiers  état  , 
cette  augüfte  affemblée  mettra  par  fa  fagelTe  le 
fceau  aux  réglemeus  de  Louis  XVI , concernant  les 
penfions  ÔC  les  récompenfes.  Elle  fermera  les  portes 
de  la  noblelfc  à l’or  ôc  à Targent pour  ne  les 
ouvrir  qu’au  mérite  ôt  à la  valeur  fans  acception 
de  perfonne  j ce  qui  eft  de  l’elTence  même  de  cette 
monarchie,  & de  toute  juftice  parmi  des  Français 
qui*  font  tous  freres , tous  libres , tous  nobles  par 
eux-mêmes.  Que  le  mot  de  fortune , ce  mot  li  hu- 
miliant pour  un  militaire  que  la  renommée  a cou- 
ronné de  fes  propres  mains , foit  donc  à jamais 
banni  de  nos  régimens  , qu’on  n’e'n  affeéte  aucun 
pour  le  fervice  de  ceux  que  les  nobles  appellent 
avec  tant  de  complaifance  roturiers  ! en  agir 
ainfi  , c’eft  les  noter  dans  les  honneurs  même  ? 
c’eft  rétrécir  l’ame  ou  en  en  arrérer  l’énergie  ^ c’ell 
enfin  étouftér  jufqu’au  germe  de  cette  belle  valeur 
guerriere  , qui  doit  tout  efpérer  , tout  mériter 
pour  ofer  «tout  entreprendre!  & de-là  foiivent  la 
viüoire  ou  le  falut  de  l’état  ! que  fans  méprifer 
perfonne , on  ait  certains  égards  pour  la  bour- 
geoifie , les  Romains  en  avoient  fait  l’ordre  de 
leurs  chevaliers , ÔC  elle  figure  mieux  encore  dans 
une  m.onarchie  avec  les'  inégalités  de  Tes  condi- 
tions ou  de  rangs.  Gravina  appelle  cette  bour- 
geoifie  le  moyen  ordre  , un  féminaire  de  bons 
officiers  ; il  eft  auffi  bien  peu  de  nobles  qu’elle  ne 
puifle  avouer  pour  fes  enfans.  Refpeâ:  enfin  à 
toutes  les  profeflions  ( les  négocians  font  dans  la 
clafle  bourgeoife , ) récofnpenfes  & honneur  à l’a- 
griculture pour  fon  utilité  première  ^ aux  artiftes 
pour  nos  commodités  Ôc  leurs  chef- d’œuvres  j aux 


foldats  enfin  pour  avoir  de  héros  «u’aucunli 
place  enfin,  aucune  dignité  , aucun  honorifique, 
ne  Toit  déformais  au-deffus  d’un  Français  que  l'on 
en  trouvera  digne  ! que  le  tiers-état  fe  garde  fiit- 
tout  e s en  exclure  lui-même  , comme  il  a déjà 
tait  fortement  pour  les  préiidences  dans  fes  alFem- 
b.ees  provinciales  ! que  li  la  force  des  préjugés 
la  entraîné  dans  cette  occafion  , qu’il  fedéfavoue, 
pour  ne  pas  fe  contredire  ; qu’il  ceffe  de  vivre 
elclave  des  faux  préjugés  qu’il  attaque,  que  du 
moins  II  ne  fe  tâche  pas  lui-même,  & que  les  no- 
blés  déjà  ù forts  dans  leur  défenfe , n’aient  pas 
encore! avantage  de  le  battre  de  fes  propres  ar- 
mes ! les  plébéiens  demandèrent  à être  confuls  à 
Kome  ; on  fe  rit  de  leur  demande,  on  lui''infulta  , 
ci  I on  finît  par  l’accorder.  Le  peuple  content  de 
ce  lucces  nen  abufa  pas , il  fut  des  fiecles  à nom- 
mer un  des  fîens  pour  cette  éminente  charge',  ôç 
qu  on  ne  dife  pas , c’étoit  une  république  ! il  .ne; 
s agît  ici  que  d’une  moralité  commune^  il  y avoit 
G ailleurs^  à Rome  des  conflirutions  contraires  , 
ebes  etoient  écrites  , anciennes,  connues  ôc  en 
Vigueur,  efbil  autant  parmi  nous  ? & quelles 
confiitutions  à cet  égard  pourroit-on  oppofer  au 
iiers-état  ? touf  au  contraire  favorife  en  ^France 
cette  jufle  5c  louable  prétention  du  peuple  , tout 
concourt  à défendre  {h  liberté  ôc  tous  les  droits 
qui  en  dépendent.  Eh  ! quel  bien  , nous  l’avons , 
dit  , pour  l’état , de  laifîer  à chacun  le  droit  ôc  l’ef- 
pérance  de  le  faire  dans  tous  les  genres  à ia  pa- 
trie , avec  honneur  ÔC  diflinaion  ! nous  o/bns  le 
dire,  ce  ne  fera  qu’alors  que  Louis  XVI  aura  la 
gloire  commander  à une  nation  libre  ù géné^ 
comme  il  s’exprime  dans  le  préambule  de 
1 édit  de  1779,  portant  abolition  de lamain-morte. 

L’on 
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: Uon  cft  5 au  refte  , à favdîr  encore  pbilrquoî 
le  gonvernement  a tout-à  coup  plus  efpéré  dc3 
nobles  que  du  bdcle  6c  docile  tiers-érat  dans  le 
fervice  militaire  , & principalement  dans  le  fervice 
de  mer,  où  les  nobles  peuvent  avoir  acquis  dès  leur 
plus  tendre  jeuneirc  cette  longue  expérience  qui 
feule  fait  les  bons  navigateurs  ÔC  décide  les  victoi- 
res. M.  de  Montefquieu  a dit  lui- même,  dans  Ton 
livre  des  caufes , de  la  grandeur  6 de  la  décadencé 
des  Romains , chap.  4 : Autrefois  cheT^  les  Ro- 
mains il  falloit  moins  d'adrejfe  & de  mancruvré 
au  fervice  de  mer  , que  de  force  & de  valeur  j 
parce  'qu'on  en  venoit  aujfi  tôt  à l'abordage  ^ maii 
aujourd'hui , cefl  tout  le  contraire. 

Les  Anglais  ne  demandent  pas  à leurs  capitaines 
de  vailFeaux  ^ à leurs  amiraux  , dés  preuves  de 
noblerie  ^ ils  ne  nous  furpalfent  certainement  point 
en  valeur  , mais  ils  font  inconteftablement  fupé- 
rieurs  à nous  dans  les  eo'mbâts  fur  mer;  Avons- 
nous  fur  eux  plus -d’avantages  dans  nos  combats 
de  terre  ? Depuis  que  M.  de  Montefquieu  a dit  ÔC 
qu’on  l’a  cru  fur  fa  parole  , que  la  fouveraine  infa- 
mie pour  un  noble , était  de  partager  le  comman- 
dement avec  lin  roturier  ; c’elt-à-dire  , qu’on  né 
croit  en  France  , 5c  l’on  ne  veut  croire  qu'aujè 
erreurs  de  cet  oracle parce  que  fes  vérités  blelTent 
l’intérêt  de  la  nobielTe  , à qui  le  commandemenc 
ell  déféré  , lors  même  qu’il  ne  fait  ordonner  qué 
la  ruine  ou  la  perte  entière  de  l’état  ! Quel  aveu- 
glerfientl  il  efl  tel,  qu’après  trente  ou  quarante  anS 
de  fafeinatiofl , après  une  utile  5c  douce  podediort 
dans  ce  long  intervalle  , il  y a tout  à craindre  dans 
les  rernedes  même  qu’on  voudra  employer  pour  lé 
guérir.  Cependant  les  chofes^ne  peuvent  reflcr'ert 
France  telles  quelles  font , 5c  la  première  *lbi^  c’eft 
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le  faîut  du  peuple  9 falus  populi  fuprema  lex  èj^cr, 
» Les  récompenfes  font  dues  aux  aérions,  ÔC  le§ 
» places  à la  capacité  : voilà  fans  difficulté  ce  qne 
» difent  la  raifon  ÔC  la  juftice  5 fans  quoi  toute 
» politique  n’eft  qu’extravagance.  « Ainfi  parle 
(TArgenfon  dans  fes  mémoires , faits,  ce  femble^ 
pour  parer  à la  contagion  de  l'e/prit  des  lois  : car 
ce  miniftre  éclairé  par  une  longue  expérience  dans 
les. affaires  de  notre  gouvernement,  voyoit  appa- 
remment Fabus  étrange  que  les  nobles  faifoient  des 
principes  nouveaux  de  cet  auteur  5 il  en  établit  de 
tout  contraires  en  faveur  du  tiers- état,  qu’il  favoit 
être  toujours  Fami  du  trône , quelque  pouvoir  que 
le  fouverain  lui  donne.  Il  ne  peut , en  effet , jamais 
être  queftion  des  abus  de  la  démocratie  avec  un 
monarque  , tandis  que  Fariflocratie  eft  néceffaire- 
ment  ennemie , ÔC  du  peuple  ÔC  du  roi.  Ainfî  penfoit 
JVl.  dArgenfon  , qui  a écrit  en  conféquence  ^ mais 
fès  mémoires  à peine  font- ils  connus:  il  s’en  doutoit 
peut-être  , à en  juger  par  fes  paroles  qu’on  lit 
page  2^8,  » que  la  nobleffe  françaife  ne  regrette 
» point  dans  l’exécution  de  ce  fyftême  une  arifto- 
» cratie  quelle  croit  être  favarable  à notre  nation:  il 
» n’eft  queftion  que  d’extirper  une  fatrapie  roturière 
» ÔC  odieufe  qui  augmente  chaque  jour  les  maux, 
» en  pervertilTant  nos  mœurs.  Plufieurs  perfonnes  , 
» qui  ne  raifonnent  que  partialement,  ôC  fur-tout 
» ceux  de  la  nobleffe  , concevront  d’abord  du 
n chagrin  contre  Fauteur  , ÔC  diront , pour  toute 
» réfutation  , que  c’eft  un  écrivain  fans  doute  de 
» la  lie  du  peuple  qui  s’eft  indigné  contre  une 
» élévation  qui  lui  fait  envie  : mais  qu’on  ne  s’em- 
» barraïfe  pas  de  cela  , il  a l’honneur  d’être  gen^ 
» tilhomme.  a 

Ne  le  fût-il  pas  tous  font  fujets  du  roi  y fans 
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excepter  la  reine  , difent  nos  lois  ^ nous  fommcs 
au(ri  tous  Français  , ài  capables  des  plus  hautes 
dignités  par  le  plus  haut  mérite.  Que  les  nobles 
fâchent  donc  ces  vérités , que  le  tiers  état  n*ignore 
point  , & qu’il  n’oubliera  jamais  pour  la  gloire 
même  de  fon  prince  & pour  le  bien  de  l’état  ! M.  de 
Moncefquiçii  lui-même  y ce  tant  zélé  noblimane  , 
n’a-t-il  pas  dit  encore  à ce  fujet , car  il  dit  afTez 
fbuvent  le  pour  & le  contre  : les  mœurs  du  prince 
contribuent  autant  à ‘ la  liberté  que  les  lois  ; il 
peut  comme  elles  faire  des  hommes  des  bétes&  des 
bêtes  des  hommes,  SU  aime  les  âmes  libres  , il 
aura  des  fujets  , s'il  aime  les  âmes  bajfes  , il  aura 
des  efclaves , liv.  ii , chap.  27.  Dans  le  gouverne^ 
ment  monarchique  y il  eft  fou'verainement  impor- 
tant ^de, ne  point  abattre  ou  avilir  la  nature  hu* 
mainey  il  n'y  faut  point  d'efclave  , liv.  15  , ch.  i. 

Convient-ü  à M.  de  Montefquieu  de  parler  ainfi, 
après  avoir  traité  fi  indignement  le  tiers-état  fran- 
çais , après  avoir  dit  que  le  comble  de  l’infamie 
pour  un  noble  , c’eft  de  partager  le  commande- 
ment avec  un  roturier  ? Lui  convient-il  de  parler 
d’ames  libres  ÔC  d’efclaves  , lui  qui  a enfencé, 
l’atroce  féodalité  comme  une  idole  , qu’il  a appelée 
un  beau  fpe^acle  , un  chêne  antique,,,,  l'arbre  qui 
couvre  toute  la  terril  Tandis  que  rien  n’ell  fi 
hideux  à voir  dans  une  monarchie  , riexi  n’eft  plus 
nouveau  dans  des  états  policés.  Il  n’a  pas  manqué^ 
de  dire  aufiî  que  la  pofiefiion  des  fiefs  deyoit  être 
pour  toujours  interdite  aux  roturiers  5 que  s’ils  en 
fouffroient  quelque  chofê  y ce  mal  étoit  bien  com- 
penfé  par  l’utilité  générale  des  feigneurs  féodaux, 
parmi  lefquels  on  ne  pouvoir  admettre  que  des 
nobles  , ou  tout  (eroit  renverfé.  Peut-être  ne  vou- 
droit’On  pas  le  croire  , fi  je  ne  rapportois  fes  pro- 
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pre§  paroles  ^ les  voici  : les  terres  nobles  duroAt 
}îes  privilèges  comme  les  perfonnes.  On  ne  peut 
pas  fe'paret  la  dignité  du  monarque  de  celle  du 
royaume.,  ( M.  de  Monterquieu  compare  ici  les 
feigMeuries  féodales  des  royaumes  j > on  në peut 
guère  féparer  non  plus  la  dignité  du  noble  de  celle 
d^  fon  fief , Toutes  ces  prérogatives  feront  parti- 
çulieres  à,  la  noblejje , Tf  ne  pajferont  point  au 
peuple  r,  Jî  Ton  ne  veut  choquer  le  principe  du  gou- 
'yern.ermnt y fi  Ton  ne  veut  diminuer  la  force  de 
la  nohleffe  .ùxelle  du  peuple,,,,  des  prérogatives 
'attachée.s\à  des  fiefs  donnent  un  pouvoir  très  à 
çharge.  à cettx  qui  les  fouffrent;  ce  font  dès  incofivé- 
niens  particuliers  de  la  nohleffe  qui  difparoijfent 
devant  Tutilité  géntnile  quelle  procure  ^ mais 
quand  on  les  communique  ait  peuple 'on  choque 
tous  les  principes,  Liv*  5 y.chap.  9.  ‘ 

, Que  de  giv^fes  fur  ce  texte  ! . nous  les  laifTons  à 
faire  au  ledeur.  Nous  bornant  à quelques-unes  , 
nous  obfefverons  que  le  gouvernement  fait  payer 
aux  pauvres  roturiers  qui  s’avifent  de  polFéder  des 
fiefs,  un  droit  de  franc  fief  (ij  qui  , dans  fon  ori- 


• (1)  Si  l’on  fuivoit  les  délibérations  de  certaines  com- 
munautés qui  veulent  que  r-^foit  pour  la  comppfitipn  des 
aÏÏemblées  du  tiers-état , foit  pour  leurs  députations , on 
îi-admattc  aucun  poffcdèur  de  fiefs , même  roturier, 
ceuK-çi  fe  trouveroient.dans  uneplaifante  fàtuaiion,  char- 
gés d’un  franc-fief  que  fon  fait  être  à l’équivalent, 

cfe  taillé  , ' plus  fort  ciicpre  à caufe  des  mutations 
fuccéffives  : ils - font  de  plus  obligés  de  payer ‘leur  contin- 
gent, des  'impofitions  féodales  , comme  vingtièmes', 
arriere-ban  , &:c.  chargés,  d’autre  part  de  toutes  les 
impofitions  taillables  , -iis  Jeroient  fous  ce.do;uble  ^ 
triple  fardeau  i doublement' eKclùs  , Si.  des  aflemblées 
du  tiers-état',  parce  qu’ils  poiredent  des  fiefs,  St  Mes 
alTçmblées  desmobles , parce-  qua  les  fiefs  n’ennobliifonfr 
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rglné,  éfoit  payé  pour  la  nobleflfc  que  les  fiefs  doft- 

• noient  alors  , 6c  qu’ils  ne  donnent  plus  ^ enfofie 

• que  ce  roturier  féodal  paie  , & le  franc-fief  qui  va 

• àlequivalent  de  la  taille , & tous  les  viagtiemes  des 

ç biens  nobles,  fans  qu’il  jouifle  d’aucun  privilège 
«noble.  M*  d’Argenfon  a propofé-de  rachat  des 
■ fiefs  aux  dépens  des  vaflaux;  e’eft  peut-être  de 
i fous  les  biens  le  pliis  grand  que  les  états-généraux 
-puiffent  faire  : il  feroit  beaucoup  trop  facile  d’en 
rdonner  les  raifons  ; mais  ce  n eft  pas  ici  le  lieu,  M. 
■•de  Montefqükîü  en  "‘donne  , comme  l’on  voit, 
' d’excellentes  pour  ledr  cônfervation:  , dit-il  , 

que  les  privilèges  des  terres  foient  • confervés 

• Comme  ceux  des  'perfonnes  : mais  a-t-il  entendu  ou 
icompté  pour  un  privilège  territorial,  celui  de  ne 
^'contribuer  pour-  rien  aux  charges  publiques  , lui 
"qura  fi  bien  dit  : les'  revenus  de  Vétat  font  une 

portion  que  chaque  citoyen  donne  de'  fon  bien- , 
pour  avoir  la  furet/ de  Vautre^  ou  pour  en  jouir, 
\a'gr/ablement,  Liv.  13  , cbap.  i.  . - 

11  faut  donc ',V pour  ne  rien  payer  dans  ces  reve- 

• nus -de  l’état  , ou' n avoir  rien  , ou  n’être  point 
citoyen  ^ ôc  les, nobles  féodaux  ont  tout,  & un  feu! 
d’entre  eux  compte  'dans  la  cité  pour  vingt-quatre 

î- des  autres.  • ^ . 

M.  de  Montefquîeu  convient  que  les  prérogati-, 

i 

Il  , .J  • • ' . , - 

> plus  leurs  poflèlTcurs  roturiers.  Il  arriveroit  ainfî  que  ces 
‘ derniers  qui , le  plus  fouvent , ne  font  que  de  très-petits 
cofeigneiirs  d’un  fief,  dont  la  majeure  pariiè  eft  poflédéc 
par  des  nobles , n’auroient  abfolument  que  des  charges  à 
-fiipporter,  fans  participer  à i’adminiftration  honorable 
- d’aucun  des  biens  qui  y font  fournis  ; çe  qui^  eft  évidem- 
^.mênt  injufte  autant  que  J’exclufion  des  nobles  non-fiéfés, 
là  ‘où  l’on  exige  la'  pqfTéflion  d’un  fief  pour  être  admis 
-éomme  noble d^ns- les- éküs  provinciaux.  - •-  ' -x 
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. vcs  des  fiefs  font  à charge  à ceux  qui  les  louèrent; 
^ mais  cette  fouffrance  dif paraît  à fes  yeux  devant 
, Vutilité  générale  que  procure  la  nohlejfe.  L’utilité 
générale  des  nobles....  de  leur  luxe  , foyer  de  tous 
les  vice\,  de  leur  ambition  , de  leurs  exemptions , 
■ de  leurs  jf)9fleflions  exclulives , 6c  fi  fort  exclufives, 
•.que  la  mofedre  communication  au  peuple  choque- 
roit  tous  les  principes. la  force  de  la  noblejfe  en 
ferait  diminuée  ; quelle  perte  ! ù celle  du  peuple 
. aujfi  ; quel  menfonge  ! 6c  puis  M.  de  Momefquiea 
^ viendra  nous  parler  de  libres  & d'efclaves  , des 
moeurs  du  prince  ^ qui  font  des  bêtes  des  hont-^ 


■.mes  , Ç^c. 

Mais  j’entends  dire  à ‘ plufieurs  du  tiers  état  : 
que  veut  donc  M.  de  Montefquieuque  nous  foyons? 
; qu’il  s’en  explique  , car  il  nous  tient  enchaîné  à la 
glebe,  6c  i!  veut  que  le  monarque  n’ait  pour  fujets 
que  des  hommes,  que  des  âmes  libres,  5cnon  des 
.efclaves  ^ ce  qu’il  veut  que  nous  foyons  : le  voici. 

Qu  on  favori fe  , dit  il  , /e  commerce  , afin  que 
fans  péril  le  peuple  puijfe  fatisfaire  aux  befoins 
joujours  renaijfans  du  prince  & de  fa  cour.  Liv. 
S , chap.  9. 

Le  commerce  comprend  - il  ragrîculture  qui 
l’alimente  , ÔC  la  cour  s’entend  de  tous  les  nobles 
' qui  en  ont  fait  jufqu’à  ce  jour  le  centre  commun 
de  leur  élévation  de  leur  fortune.  Leurs  befoins 
ou  leurs  plaîfirs  (,ce  qui  eft  la  même  chofe  , car  il 
ne  s’agit  pas  des  befoins  de  l’état  ) renaifient  tous 
.les  jours,  II  faut  donc  que  Le  peuple  ou  le  tiers- 
état  puifie  librement  agir  tous  les  jours  , pour 
-verfer  tous  les  jours  fes  fecours  dans  ce  tonneau  des 
Danaïdes.  M.  de  Montefquieu  avoir  trop  d’efprît 
pour  ne  pas  voir  les  fuites  de  ce  train  là  : il  a 
ajouté}  ibid.  Il  faut  que  les  lois  mettent  un  certain 


/ 


ùTÛn  dans  la  ifianiert  de  lever  les  trihuf%  , dfitt 
qu'elle  ne  fait  pas  plus  pefante  que  les  charges  ' 
mêmes  : la  pefanteur  des  charges  produit  d'abord 
le  travail , le  travail  l accablement , V accablement  " 
l'efprit  de  parejje. 

Quel  pitoyable  correé^if  à la  peine  de  fournir  ’ 
tous  les  jours  aux  befoins  ou  aux  plâifirs  des  no-  • 
blés  ! de  fon  propre  aveu  , cela  ne  conduit  qu’à 
l'efprit  de  parejfe  ^ c’eft-à-dire  , à l’état  des  fau- 
vages  ftupides  de  l’Amérique  , que  l’oppreflTion  a 
hébété  , & qui  ne  veulent  travailler  que  quand  ils  ’ 
ont  faim  : mais  juftifions  un  auffi  grand  homme 
par  fes  propres  paroles  î on  dit  ici  ce  qui  eft , fir 
non  pas  ce  qui  doit  être  , liv.  4 ^ chap.  1, 

Ce  qui  doit  être.  Ne  fêroit  ce  pas  ce  qui  étoît  ‘ 
avant  que  l’elprit  des  lois  eût  fait  tourner  toutes 
les  têtes  ? Car  enfin  , fi  tout  le  tiers-état  fe  trouve 
dans  la  néceflîté  de  l’impôt  y tous  ceux  qui  com-‘ 
pofent  le  tiers-etat  ne  font  pas  dans  l’accablement  ' 
des  travaux  pour  l’acquitter.  Comb/en  de  bour- 
geois parmi  iefquels  je  comprends  ici  l’avocat  , le 
médecin  , l’homme  de  lettres  , le  négociant,  le 
laboureur  même  qui , vivant  comme  leurs  ayeux  y 
honorés  de  leurs  pairs , exerçans  des  talens  no- 
bles utiles , combien  qui  ne  troqueroient  ni 
leur  nom  ni  leur  état  pour  ceux  d’un  ennobli , 
quoique  d’ailleurs  très- jaloux  ÔC  très-dolens  de  ces 
privilèges  exclufîfs  ! Combien  qui , préférant  les 
habitudes  heureufes  d’une  vertu  folide  hérédi- 
taire dans  leur  famille , à de  vaines  difiinâioni 
qui  égarent  ou  qui  dérangent , ne  fe  plaignent 
des  nouvelles  prérogatives  des  nobles  , qu’à  cauf^ 
des  nouveaux  obftacles  qu’elles  apportent  à l’éta-- 
blilTement  de  leurs  enfans  ! Car  on  a ravalé  l’état 
religieux^  l’état  même  eccléfiaftique  dans  le  fe^ 


ieôtîd  ordre  *,  8c  exalté  en  même  temps  fans  fîi’ë'i  v 
fure  l’état  militaire  , de  façon  qu’un  bourgeois-, 
avec  dix  ^ douze  mille  livres  de  rente  en  biens-  . 
fonds  , qu’il  fait  valoir  & fagemenc  & utilement  . 
pour  l’état  comme  pour  là  fociété , ne  fait  que  . 
faire  de  quatre  oü  (îx  garçons  qui  l’environnent  ^ 
& qu’on  fait  tirer  tous  les  ans  au  fort  de  la  mi- 
lice...i  qu’il  les  envoie , s’écrie  un  ennobli , à là 
mer  ou  à la  charrue  , au  négoce  ou  à fagricul-  ' 
ture  ; c’eft  la  deftinée  du  tiers-état , c’étoit  jadis  la  / 
mienne , je  m’en  fuis  tiré  par  un  office , avec  de  ; 
l’argent  que  j’avois  gagné  , il  n’importe  comment  j 
que  celui-ci  en  falfe  autant  avec  fes  douze  mille  i 
livres  de  renie  , ou  qu’il  patiente  en  enrageant  \ 
dans  cette  large  galere  qu’on  appelle  roture  f 
. Eh  ! combien  fur  cet  avis  j qü’on  n’a  pas  befoiti  ; 
d’entendre  ou  de  recevoir , combien  de  faux  ÔC 
de  fauffeté,  combien  de  fabriqateurs  de  titres  qui  js 
pour  fe  tirer  de  cette  galere  , fe  font  rendus  ÔC  fe  / 
rendent  tous  les  jours  .dignes  de  pis  encore!  Et> 
l’on  fait  nobles  tous  ces  gens-là  , ( qui  peut-être  i 
font  excufables  dans  ieurjmpofture  , ôc  par  les  < 
appas  qui  la  provoquent , & par  les  moyens  qui . 
la  facilitent  ^ datur  caufa  delicfi  , J & ils  jouif- 
fent  impunément  des  droits  de  la  nobleffe.,  aux  - 
yeux  même  de  ceux  qui  favent:*,  & tout  ce  qu’ils  ' 
ont  fait , ôc  tout  ce  qu’ils  valent  j mais  bientôt  le  > 
faux  s’oublie  ôc  la  condition  reffe  ; elle  eft  égale 
ou  commune  dans  fon  caraâere  ÔC  dans  fes  pri- 
vilèges , dans  ceux  du  moins  qui  font  le  plus  de 
tort  au  tiers-état , à la  nobleffe  la  plus  ancienne  ^* 
& le  peuple  a pour  toutes  , plus  encore  que  pour  * 
la  vertu  , plus  que  pour  le  mérite , les  mêmes 
égards , un  refpeâ:  imbéciiie  ÔC  comme  idolâtre  ! 
quelles  mœurs  ôc  ce  fiecle  s’honore  des  lumiè- 
res 
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tes  8c  des  bienfaits  de  la  phllofbphîe  i 
dire , de  la  fagefle  ou  de  fon  culte  1 nos  philofo- 
phes  n*ont  pas  dit  le  mot  de  tout  ceci , qui  fait  mal 
au  cœur  5 on  les  Voit  au  contraire  danfer  comme 
les  autres  autour  du  veau  d’or  , fans  y toucher  j 
eh!  qui  mieux  qu’eux  connoît  tout  le  prix  de 
l’animal  ! mais  ils  font  femblables  aux  fagcs  de  la 
^rece  ^ qui  ^ par  crainte  ou  par  intérêt  , encen* 
foient  en  publie  les  faulTcs  ÔC  ridicules  divinités  ^ 
dont  ils  fe  mocquoient  en  particuiier. 

Quelle  juftice  ' encore  j de  faire  nobles  des 
échevins  j parce  qu^ils  font  échevins  ou  parce 
que  leur  tour  eft  venu  de  l’être  5 car  ceux  ci  font 
ennoblis  avant  même  qu’on  ait  fu  s’ils  font  de 
bons  citoyens  ou  de  bons  adminiftrateurs , fulfent- 
ils i’un  ÔC  l’autre  ÿ le  meilleur  échevin  ne  fait  ja* 
mais  que  fbn  devoir  5 il  le  fera  avec  plus  de  zele  , 
avec  plus  de  talerlt , avec  plus  de  fruit  5 ce  n’eft 
qu’aux  yeux' de  fa  patrie  , ôC  pour  l’intérêt  de  fa 
propre  commune  j que  celle*  ci  donc  le  récom- 
penlé  â fa  nüaniere  , s'il  ne  l’efl:  pas  par  fes  pro- 
pres bienfaits , fi  Tes  propres  œuvres , fuivies  a(r 
fez  communément  d’ingratitude  , ne  font  pas  fes 
délices  ÔC  fa  gloire  ! Et  combien  de  ces  échevins 
qui  ne  doivent  leur  éleâion  qu’à  la  cabale , qu’à 
l’intrigue  , qu’à  la  perte  volontaire  ÔC 'ambitieufe 
de  leur  fortune , à la  ruine  de  leur  commerce  y 
de  leur  famille  ^ ce  qui  eft , par  fa  contagion  , au? 
tant  nuifible  aux  bonnes  mœurs  y qu’au  bon  or- 
dre ÔC  à l’intérêt  public  ! ÔC  l’on  payera  ces  vices 
; des  honneurs  de  la  noblefle  ! ÔC  l’on  accordera  à 
ces  échevins  des  privilèges  qui , s’étendant  plus  au 
loin  que  de  leurs  remparts , lefent  toute  la  na- 
tion ! il  n’y  a là  pas  plus  de  bon  fens  ôC  de  Juf- 
tice 3 que  dans  les  exemptions  territoriales  des 
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nobles  féodaux  tout  ceîa  a été  Introduit  ’daos  âei 
temps  de  barbarie  ÔC  des  régnés  imbécilles.  Louis 
XïV  avoir  aboli  par  un  édit  la  noblelfe  de  cloche  , 
ainfi  appelée  , parce  que  leleâiion  des  échevins 
qui  font  ennoblis  fe  fait  ou  fè  convoque  au  fon 
de  la  cloche.  Ce  grand  prince , qui  avoir  de  grands 
miniflres , n a pas  eu  dans  fon  régné  un  moment 
libre  de  paix  , qu’il  ne  l’ait  employé  à faire  de 
bonnes  lois  , ou  des  lois  qu’alors  on  croyoit  les 
meilleures  \ mcis  bientôt  la  guerre  engloutiffoit 
1 tout  j fes  befoins  faifoient  de  l’argent  une  idole  à 
laquelle  tout  étoit  {àcrifié.  La  noblefle  échevine 
fut  rétablie  , Sc  tant  d’autres  créations  de  charges 
pécuniaires  qui  fe  firent  alors  j & qui  ont  fait  de- 
puis la  honte  du  gouvernement  5c  le  malheur  des 
peuples  5 rien  de  ce  qui  a été  établi  fous  ce  régné 
pour'  de  l’argent  , & tout  le  monde  fait  combien 
de  ces  mauvais  établiffemens  il  s’efl  fait  alors  , 
lien  n’a  été  fupprimé  j 5c  que  des  impôts  nou- 
veaux à leur  fuite  ! mais  ne  parlons  ici  que  des 
offices  qui  , fans  être  môme  vénaux  5 comme  /ont 
ceûx  de  nos  échevins,  jura'ts  5c  capitouls,  em- 
peflent  la  fociété  d’une  noblefle  ruineufe  6c  rui- 
née elle- même  ! Les  vrais  8c  bons  citoyens  des 
villes  même  , à qui  ce  privilège  infenfé  a été  con- 
fervé  jufqu’à  nos  jours  , Timprouvent , toutes 
les  autres  vides  en  font  jaloufes.  Pour  les  bons 
véritables  nobles  , s’il  en  efl:  que  le  mérite  ait 
fait  tels  5 ou  que  les  vertus  animent  , ils  doivent 
en  être  indignés  , autant  que  de  cette  noblefle 
doétorefque  ôc  palatine  du  comiat  venaiffin  , pays 
qui , enclavé  dans  la  France  , ne  fait  que  nous 
jprendre  fans  nous  rien  donner.  On  ne  recevra  pas 
dans  nos  corps  militaires , dans  nos  colleges  même  , 
aifeéiés  par  les  derniers  préjugés  j à ce  qu’on  ap- 
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pelle  nobles  , nî  pour  nos  prclamres , un  Français 
un  bourgeois  , un  gradué  fils,  pciit-fils  de  ci- 
toyens vivant  noblement  de  leurs  rentes  , bC  l’on 
y recevra  du  premier  étage  un  egre^^his  , nobilis 
âoclor  in  utroque.  ILIuJîriJfi  excelUntiJJinii,  Can- 
cellariits  , primicerhis  , &c.  Avenion,  ÔCc.  Co- 
rnes palatinus  ; auditores  œques  later  , ùc.  re- 
gnicolès , plus  étrangers  de  nous  par  leurs  incli- 
nations 5 que  par  leurs  titres  ou  par  leurs  de- 
meures. 

O î vertueux  citoyens  , membres  du  tiers-état , 
qui  que  vous  foyez,  bourgeois  , /gradués  , négo- 
cians  , laboureurs  , artifans , cultivateurs  môme  ; 
vous  êtes  Français , vous  êtes  libres  , vous  avez 
Famé  droite  , chacun  de  vous  exerce  fa  profefiion 
avec  intelligence  5c  fans  fraude  , vous  payez  vos 
dettes  en  gens  d’honneur , Sc  tous  les  impôts  en 
fideles  fujets  ^ vous  remplilTez  enfin  tous  les  de- 
voirs fociaux  5 qtie^  ne  méritez  vous  pas  du  roi, 
de  la  nation  , de  letat  entier  , que  vos  talens‘6c 
vos  travaux  vivifient  ! par  qui  en  effet  ce  fiecle  efl: 
éclairé , Sc  par  qui  corrompu  ? Quel  préjugé  bar- 
bare vous  exclud  donc  des  premiers  emplois  , 
auxquels  vos  peres  étoient  admis:  ' i ) toute  exclufion 
efl:>  une  tâche  , & un  homme  libre  n’en  mérite 
que  par  le  crime.  Vous  avez  des  talens  , des  ver- 
tus \ eftimez-vous  donc  nobles  par  vous-mêmes  , 
Sc  plus  nobles  que  tous  ces  ennoblis  dont  on  vient 
de  parler  1 Vous  avez  entendu  le  premier  d’entre 


fi)  Les  Gaulois  & les  Francs  , dit  le  préjïdent  Renault  ^ 
remarque  fur  la  fécondé  race  , quelle  que  fut  leur  naiflânee  , 
avoient  droit  aux  charges  & aux  gouveriiemens , & étoient 
employés  à la  guerre  , fous  l’autorité  du  prince  qui  les 

gouvernoit La  noblelTe  a été  ignorée  en  î’rance  julqu’au 

temps  des  fiefs. 
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eux;  fi  /bn  langage  ouKageant  n’eft  pas  celui 
de  tous  les  nobles , c’eft  leur  commune  façon  de 
penfer  , & malheureufement  çà  été  long-temps 
celle  des  miniftres  qui  nous  gouvernent.  Mais , 
confolez  vous  , elle  va  changer  , n’en  doutez 
point , dans  les  prochains  états-généraux.  Là  , 
devant  le  meilleur  & le  plus  jufte  des  rois  , ami 
de  Ton  peuple  , chaque  partie  plaidera  fa  caufe  , 
ÔC  votre  ordre  très- honorable  , s’il  n’eft  pas  ho- 
noré ^ après  avoir  tant  gémi  dans  la  douleur  aigue 
de  fes  plaies  , élevera  fa  voix  comme  il  l’éleve 
déjà  fans  fédition  & fans  révolte  , à la  feule  vue 
du  remede  que  la  divine  providence  femble  lui 
avoir  ménagé  dans  fa  longue  ÔC  admirable  pa- 
tience. 

Au  nombre  de  ces  plaies  on  doit  compter  pdur 
une  prefque  défefpérée  , celle  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  a très-fort  élargie  par  ces  paroles , le 
luxe  eft  nécejjaire  dans  une  monarchie  y liv.  7 j 
chap.  4 : comme  fi  , fous  aucun  rapport  dans 
aucun  genre  de  gouVernemens  , ce  vice  pouvoit 
jamais  être  bon  à quelque  chofe  , & en  eft-il  un 
plus  contraire  aux  vertus  fociales  que  le  luxe  ? 
C’eft  le  pere  de  régoïfme.  L’abbé  de  Mably  a dit 
aufti  que  y dans  les  monarchies  même  , il  faut  que 
» le  gouvernement  tende  toujours  à l’égalité , bi 
ï>  pour  cela  qu’il  fafte  une  guerre  continuelle  à 
» l’avarice  & à l’ambition  , qui  produifent  une 
» inégalité  monftrueufe  contraire  au  bien  de  tous , 
» du  fouverain  ÔC  de  fon  peuple , » traité  de  la 
légijlat.  Mais  fouvenons-nous  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  a banni  la  vertu  des  monarchies  , ÔC  ob- 
fervons  qu’il  donne  ici  pour  preuve  de  fon  texte  9 
l’exemple  d’Augufte  ÔC  de  Tibere  , qui , élevés  aij- 
trône  par  le  défoidre , ne  pouvoierjt  s’y  maintenir 
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^ue  dans  le  défordre  mênnej  lequel  auflî  a fini 
par  détruire  9 ÔC  les  empereurs  & l’empire  ; 
citur  orbem. 

M.  de  Montefquîeu  n’a-t-il  pas  dit  lui- même, 
après  avoir  étalé  la  néceflîié  du  luxe , après  l’avoir 
proclamé  : tout  ceci  même  a une  réflexion  , les' 
républiques  finirent  par  le  luxe  , les  monarchies 
par  la  pauvreté  que  caufe  le  luxe  , liv.  7 , chap. 

4 9 opulentia  paritura  mox  egiftatem  , Fior.  lib. 

3 9 luxât,  membra.  Le  même  a dit  ailleurs , liv, 

5 9 chap.  18  : une  marque  de  décadence  dans 
une  monarchie  , font  les  grandes  récompenfes  , 

6 l'on  ne  peut  s'y  borner  à des  honorijiques  , 
parce  que  le  luxe  qui  les  accompagne  donne  des 
hefoins  à fatisfaire. 

Voilà  donc  encore  M.  de  Montefquieu  en  con- 
tradition  9 & d’une  maniéré  toujours  plus  fen-' 
fible  ! 

Comment  en  effet  le  luxe  peut-il  être  nécefi- 
faire  dans  une  monarchie  9 s’il  ne  la  conduit  qu’à 
la  pauvreté  ? 

Cette  derniere  propofitîon  n’efi:  que  trop  vraie  , 
nous  réprouvons  à cette  heure  dans  ce  royaume  ; 
mais  l’autre  n’en  eft  par-là  même  que  plus 
fauffe  \ car  il  n’y  a rien  de  pire  que  d’être  pauvre 
là  où  le  luxe  eft  néceffaire  9 c’cft- à-dire , là  ou 
l’or  tient  la  place  de  la  vertu.  4 

Que  M.  de  Montefquieu  s’accorde  donc  mieux, 
OU;  nous  donne  des  leçons  moins  contradié^oires  ! 
tout  efl  perdu  , dit- il  , liv.  3 , chap.  ip  , lorfque 
la  profeflion  lucrative  des  traitans  parvient  en- 
core par  fes  richejfes  à être  une  profejfion  hono^  - 
rée.  Cela  peut  être  bon  dans  les  états  despotiques^ 
oh  Souvent  leur  emploi  eft  une  partie  des  fonc- 
tions des  gouverneurs  eux^mêmes  cela  ri  efl  patt 
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hon  dans  la  ripubliqae , ^ une  chofe  pareille 
détrmjît  la  république  romaine  ; cela  n'eft  pas 
meiLLeur  dans  la  monarchie  , rien  nejl^lus  con- 
traire à l'efprit  de  ce  gouvernement.  Un  dégoût 
faijît  tous  les  étais  , l'honneur  y perd  toute  fa 
conjidération  , les  moyens  lents  è naturels  de  fe 
diftinguer  ne  touchent  plus  ^ ù le  gouvernement 
ejî  frappé  dans  fon  principe,  ''• 

Il  y a un  lot  pour  chaque  profejfion,  Plaifante 
loterie  ! Eh  ! qui  donc  a réglé  ces  lots  dans  la  dé- 
pravation que  le  luxe  a caufé  dans  nos  mœurs  ? 
l’or  n’acheîe-t*il  pas  la  profelTion  la  plus  confîdérée  ? 
N’achete-t-il  pas  la  noblçfle  par  des  offices  enno- 
biiffians  i n’avance-t-il  pas  le  militaire  ? ne  foutient- 
il  pas , n’illuftre-t-il  pas  même  les  honorifiques  que 
le  luxe  accompagne  néceffairement  ? Et  cela  doit 
être  arnfî , continue  le  même  auteur  , liv.  5 , chap- 
19.  La  vénalité  efl  bonne  dans  les  états  monar- 
chiques 5 parce  qu  elle  fait  faire  comme  un  mé- 
tier de^  famille  , ce  que  l'or  ne  voudroit  pas  en- 
treprendre pour  la  vertu  , quelle  deftine  à fort 
devoir , ^ rend  les  ordres  de  l'état  plus  perma- 
nens„„  fi  cela  n était  ^ les  court  if  ans  vendraient 
les  places,,,.  Le  hafard  donnera  de  meilleurs  fa- 
jets  que  le  choix  du  prince.  Enfin  , la  manière 
de  s'avancer  par  les  richejfes  , infpire  & entre- 
tient l'indufirie  , chofe  dont  cette  efpece  de  gou- 
vernement a grand  befoin. 

Et  voilà  donc  les  beaux  fruits  de  la  vénalité  ? 
de  cette  vénalité  de  magiftrature- contre  laquelle 
il  n’y  a plus  qu’un  cri , qu’un  fentiment  général  de 
réprobation  I ce  qui  èft  ÿcomme  l’on  fait , la  marque 
ou  la  preuve  la  plus  sûre  de  toute  vérité  ! * 

‘ O vénalité  honteufe  qui  fais  adminiftrer  la  juf- 
ike,  commie  un, métier ;àe  L’a^miniftra- 


tîon  de  la  juflîCe , un  métier  de  famille  ! cettd 
juftice  fainte  & terrible  , qui  prononce  tous  les 
jours  fur  ia  vie,  fur  l’honneur  & fur  la  fortune 
des  citoyens , fera  donc  néceffairement  héréditaire 
dans  fbn  exercice  ! il  eft  vrai  que  par  elle/e^  ordres 
de  üétat  font  rendus  plus  permanens.  Le  mérite  , 
le  talent  , la  vertu  relieront  toujours  à la  même 
place,  jufqu’à  ce  que Tor  les  en  tire  pour  le  divin^ 
métier  de  famille  ; ce  qui  fera  un  peu  tard  , parce 
que  le  mérite  n’eft  plus  mérite  , s’il  ne  l’ell  que  par 
les  richeffes , foit  par  celles  qu’il  polfede  , foit  par 
celles  qu’il  délire  ou  qu’il  recherche.  Le  vice  SC 
l’ignorance  arrivent  bien  plutôt  au  but  , & voilà 
comment  nous  avons  de  meilleurs  juges  par  It 
hafard  , que  par  le  choix  du  prince.  Nous  avons 
déjà  fait  les  réflexions  convenables  fur  cette 
dujirie  dont  M.  de  Montefquieu  fait  un  grand 
befoin  dans  les  monarchies , comme  du  luxe  môme 
qui  l’anime , 6c  qu’à  fon  tour  elle  fomente  ainlj. 
Reprenons  notre  fujet  : fi  V honneur  ^ ce  grand 
principe  de  notfe  gouvernement,  ne  peut  aller  fans 
or , ce  qui  eft  l’alTertion  méjne  de  notre  légilla- 
teur , demandons-Iui,  d’après  fes  propres  raifon^ 
nemens , pourquoi  il  ne  fait  honneur  à la  richelfe 
que  quand  elle  eft  fous  la  robe  d’un  magiftrat 
qui  ne  l’a  endoflee  que  parce  que  fon  pere  la  por- 
toit  après  l’avoir  acquife  à prix  d’argent  ? 

Pourquoi  l’or  ne  doit  être  que  de  l’or  entre  les 
mains  du  traitant , & doit  être  honoré  par  un 
office  que  le  traitant  peut  avoir  quand  il  le  voudra 
à tel  prix  qu’on  le  mette  ? 

Pourquoi  faire  du  luxe  une  néceffité  dans  la  mo- 
narchie , & défendre  en  même  temps  de  con- 
iidérer  l’or  qui  le  fubftante  ? 

Pourquoi  enfin  exclure  des  honneurs  ; celui  qui 


r s<Ji  . . . . . 

c’eft  que  riche,  & néanmoins  exiger  des  rîeheffei 

'pouT  rajfortiment  des  honorifiques  ? 

Tout  cela  ne  fe  conçoit  gueres  5 ce  n’eft  même 
qu’une  contradiftion  lourde  ÔCtout  à faitabfurde^ 
en  y joignant  fur  tout  ces  autres  paroles  du  même 
auteur,  liv.  ii , chap.  18.  Il  faut  dire  cela  à Ict 
louange  des  anciennes  lois  françaifes  ; elles  ont 
fiipulé  avec  les  gens  d'ajfaires  , avec  la  mefianet 
que  Von  garde  à des  ennemis  : lorfqu  à Rome  les 
jugemens  furent  tranfportés  aux  trait  ans , il  n'y 
tut  plus  de  vertu  ^plus  de  police  , plus  de  lois  f 
plus  de  magijirature  , plus  de  magifirats, 

Eft'Ce  donc  autre  chofe  qu’un  traitant , celui 
qui  avec  (bn  argent  devient  magiftrat  quand  il  veut 
l’être  , 6c  avec  des  épices  Ôt  avec  des  exemptions' 
pécuniaires , quand  il  l’eft  ? Tout  cela  encore  une^ 
fois  n’eft  qu’abfurdité  , enjambement  de  principes 
fans  ordre  , pris  comme  au  hafard , d’hiftoires  ÔC 
des  faits  anciens  ôc  nouveaux , de  ce  pays  dé 
cet  autre,  difparates  entre  eux  , autant ^ pour  les 
mœurs  que  pour  le  lieu  , 6c  dont  les  exemples 
par  conféquent  peuvent  amufer  le  leéteur-,  excitér 
même  fon  admiration  , s’il  eft  du  nombre  de  ceux 
qui  admirent  tout  ce  qu’ils  ignorent , mais  qui  ne 
fauroient  être  reçus  dans  un  gouvernement  fenfé 
comme  des  réglés  fixes  en  politique , ni  civile  ni 
morale.  Et  cependant  j’ai  honte  de  le  dire  , on  a 
fuivi  en  France  les  chapitres  multipliés  de  VEfprit 
des  Lois  , comme  les  Turcs  ceux  du  coran  1 l’on 
feroit  même  encore  à deviner  pourquoi  une  pa- 
reille doârine  a fait  tant  de  fortune  parmi  nous , 
fi  le  tîerS'état  n’en  avoit  fenti  plutôt  que  connu 
la  caufe  , par  l’abus  extrême  qui  s’en  eft  fait  con- 
tre lui  ÔC  contre  tout  le  royaume  , dont  les  finan- 
ces font  aux  abois.  Il  a fallu  aufîî  toute  la  faveur 

de 


de  cette  conjonâute , ppur  ofer  porter  iiftô  rtiaîd 
))rofane  fur  des  dogmes  tant  ÔC  fi  long- temps  ré- 
vérés î mais  certes , les  voilà  devenus  bien  peu 
dignes  de  nos  refpeâs  j iis  nd  fdnt  plus  bons  que 
pour  être  déférés  & condamnés  folcmnellemont 
dans  les  étârs  généraux  ^ ou  il  eft  tcnips  que  là 
Vertu  reprenrie  tous  Ces  droits  fur  les  bizarreries 
de  rhbnrieat  nïonarchi^ue  , & fur  tous  les  vices 
ÔC  les  abus  du  qui  nous  rongent. 

En  effet  j qui  ne  voit  que  c*eft  de  là  par-là 
que  notre  nobleffe  court  autant  & plus  encore^ 
âpres  Targetît  qu’aprés  les  honorifiques  ^ qu’il  lui 
faut  de  groffes  foldes  j de  greffes  peofions , 

C’eft  auff  de-là  par  la  , c’efi-à*dire  ^ par  ce 
luxe  effroyable  que  l’ôn  dit  être  néccjjaife  j que 
les  nobles  montrent  tarit  d^atrache  à leurs  exemp- 
tions pécuniaires , tant  d^oppofitiori  à ce  que  lë 
fouverain  leur  bienfaiteur  commun  , forcé  par  Ida 
plus  grands  befoins , ôrdonne  de  contraire  â leuY 
Intérêt  : qu’on  n’âttribue  pas  à autre  chdfe  Cette 
téfiftânee  opiniâtre  êc  hOriteüfe  â là  tarit  jufie^ 
tant  néceffaire  répartition  des  impôts  fur  les  trois 
ordres  ^ leurs  privilèges  dü  la  confèrvatiori  de  leurs 
prérdgâtives  rie  font  qu*uri  prétexte  à leur  refus  f 
dont  perfonnê  dané  le  tiers-état  ^ même  des  pro- 
vinces privilégiées  9 rie  fera  plus  la  dupe.  On  a faïC 
Ibnner  bien  haut  la  chétive  Contribution  des  fto- 
bles  Dauphinois  f aux  frais  des  chemins  ^ & c etoîc 
de  leur  part  dëpüls  155$  , brie  dette  par  contràg 
public,  par  le  titre  le  plus  folemrièl.  Ils  n’oric 
penfé  à s^en  acquitter  en  5 cjùe  dans  une 

circobftanCe  ou  ils  avdient  befoiri  du  tiers^état,  SC 
dans  un  temps  ou  tous  les  grands  chemins  étaric 
faits,  il  ne  s’agit  plus  que  de  leur  entretien  5 ils  ffont 
.tffert  ni  payé  non  plus  > aucuns  arrérages  j enhi| 
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ttjuchant  au  moment  de  la  répartition  commune  a 
délibérer  dans  les  états-généraux,  la  nobleilc  fiéféë 
& exempte  du  Dauphiné  ou  la  taille  efî  réelle  , a 
fait  délibérer  par  une  addition  au  mandat  des  dé- 
putés déjà  nommés  , que  dans  le  cas  de  cettè 
répartition  fur  les  trois  ordres , la  nobilité  de  leurs 
fonds  exempts  de  taille , feroit  rembourfée  par 
forme  d’indemnité.  Ce  qui  n’eft  certainement  paë 
plus  jufte  què  généreux. 

La  noblede  du  Dauphiné  paroît  avoir  fur  ce 
dernie^  article  confondu  la  nobilité  de  leurs  fiefe 
relativement  aux  impofirîons  publiques  , avec  le^ 
biens  ou  les  droits  féodaux.  La  pofTe^îîon  de  ceux- 
ci , toute  vicieufe  , toute  nulle  nîême  qu’elle  efi 
dans  fon  origine,  ou  elle  fut  envahie  comme  à main 
armée  , a formé  avec  le  temps  , fînon  une  pro- 
priété incommutable  , irrachetable  ,,  par  le  fouve- 
rain  ou  par  la  nation  , du  moins  un  titre,  qui  n’em 
permettroit  pas  le  rachat  fans  un  jufte  rembourfe- 
ment  ou  une  indemnité  ^mais  à l’égard  des  exemp- 
îions*que  les  nobles  ^ont  fait  pafTer  de  leurs  per- 
fonnes  à leurs  terres  par  les  voies  que  perfonne 
ti’ignore  , ce  n’eft  une  prppriété  que  dans  leur 
"imagination  3 car  à quel  prix  fut-elle  jamais  ven- 
due ? ou  même  fut-elle  jamais  accordée  ? a-t-elle- 
pu  l’être  ? feroit-il  au  pouvoir  du  roi  d’ôter  dans 
rétablKrement  des  impôts  , le  fardéau  de  Tun  pour 
le  mettre  furie  dos  de  Tautre?  quand  par  les  lois 
même  des  Romains  le  militaire  éroit  exempt  des 
tributs , il  ne  l’étoir  qu’à  rai  fon  de  fonfervice,  pen- 
dant lequel  il  auroit  été, fans  fon  exemption  , dou- 
blement chargé.  Duptici  onere  prægravâretur^ 
Mais  au  lieu  que  les  nobles  fafTent  aujourd’hui 
comrne  autrefois  le  fervjce  , nous  l’avons  déjà  dit, 
ils  en  font  gralFemênt  payés  y tout  en  pofledaik 
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STcc  leurs  exemptions , des  droits  féodaux  qui  ne 
font  ( chofe  remarquable  ) que  le  fruit  ou  la  fuite 
de  ce  rr^ême  fervice  perfonncl  qu’ils  ne  font  plus^. 
Les  ordonnances  ont  autorifé  les  communes  à 
fbumettre  à la  taille  réelle  tous  les  biens  quelles 
ont  aliénés  anciennement  avec  franchifc  de  taille^ 
en  ne  lailTani  aux  acquéreurs  ou  leurs  repré fentans  ^ 
que  ralternative  , ou  de  céder  le  bien  ou  d’ca 
payer  déformais  la  taille.  C’cft*là  un  point  de  ju- 
^ rifprudence  généralement  fuivi.  Ces  acquéreurs 
pourroient  donc  dire  avec  plus  de  fondement  que 
ies  nobles  du  Dauphiné  , nous  avons  acquis  à titre 
onéreux,  à beaux  deniers  compians,  la  franthife 
de  taille  que  vous  nous  avez  vendus  vous-même  , 
pL  vous  venez  nous  l’orer  aujourd’hui  apres  cent  , 
après  deux  cerirs  ans  de  pefTenion  paihble  , 

. vous  nous  l’ôtez  fans  indemnité  jcela  n’eft  pas  jufte  ! 
mais  la  vente  de  [a  franchife  ne  l’étoit  pas  elle-mê- 
me , parce  qu’elle  étoit  contraire  au  droit  naturel  , 
au  droit  public  ,fuivant  lequel  il  n’eft  au  pouvoir  de 
per/bnne  , pas  même  du  fouverain , de  faire  ou  de 
créer  des  exempts  dans  une  généralité  de  contri- 
J^uables  aux  impôts  établis  pour  le  falut  de  tous  ! 
.Les  .empereurs  avoient  aiiHi  le  foin  de  prendre  fur 
ie  compte  même  de  leur  fife  , la  part  de  tous  ceux 
qu’ils  voulpient  gratifier  d’une  exemption  : il  n’cl 
à cet  égard  ni  laps  de  temps , ni  confidératlon 
.d'intérêt  privé  , qui  puilTe  acquérir  droit  ou  pro- 
priété , comme  l’ont  prétendu  mefiîeurs  les  nobles 
jsxqmpts  du  Dauphiné  ^ ç’a  été  aufli  de  leur  part 
.une  réclamation  peu,  noble  & bien  moins  équita- 
j|ble  que  l’a  été  la  rcciamatioa  de  certains  corps 
municipaux  qui  , non  contens  de  la  répartition 
^gale.  à venir  fur  les, trois  ordres  , ont  demandé  de 
.plus  y-ingt-neuf nu  du  moins  à 
’D  . ^ ^ ' vc  . t 
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fjffi Tance  des  dettes  , contractées  ou  payées  à là 
feule  charge  du  tiers  ; & voilà  donc  comment  il, 
ïi’eft  plus  polîîble  de  prendre  le  Dauphiné  pour 
réglé  de  conduite  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  ^ ou  fi  l’on  doit  toujours  l’iroirer  pour  la 
uouvelle  forme  des  états  dans  la  réunion  la 
balance  des  trois  ordres , le  tiers-état  doit  très- 
foignçuièment  s’en  écarter  pour  la  répartition 
égale  proportionnelle  des  impôts.  Au  furplus  , on 
a lu  avec  plaifir  dans  la  lettre  des  trois  ordres  de 
cette  province  au  roi,  des  raifonnemens  très-lenfés 
contre  les  droits  & le  régné  de  la  féodalité  9 ce 
qui  eft  important  dans  les  cirçonftances  où  le  tiers- 
état  cherche  à rentrer  dans  tous  les  droits  de 
cette  précieiife  libené  que  les  fiefs  lui  ont  ravie. 
Ce  réglement  accordé  aux  trois  ordres  réunis  du 
Dauphiné  9 peut  être  également  adopté  ailleurs 
pour  la  forme  dans  les  mêmes  difpofitions  v hors 
quelques  unes  parmi  lefquelles  nous  difiinguerons 
ici , celle  qui  réglé  la  forme  des  députations  à 
faire  aux  états  généraux^* le  réglement  veut  qu’elles 
fe  fafient  dans  l’aflemblée  des- trois  ordres,  ^ 
dans  le  lieu  même  oh  ils  font  réunis  ; cela  efi  très- 
d’effcâueux  Sc  très  nuifible  au  tiers-état.  Chaque  or- 
dr^  doit  élire  dépurer  féparément.  Les  Dauphî- 
riois  taiiîables  , flattés  fans  doute  des  premiers  pas 
des  nobles  vers  la  démocratie  , ne  fe  fbnt  pas 
çfré?  défiés  de  Tinfliience  morale  H impérieufe 
de  cet  ordre  dans  toutes  les  affemblées,  cù  il  n’a  à 
délibérer  qu’avec  ceux  qu’il  appelle  avec  tant  de 
compîaifance  roturiers  ^ ceux  cf  ne  fbnt  abfolu- 
ment  Sc  vraîement  libres  qu’çntre  eux.  Le  temps 
pouffoit  venir  où  le  joug  des'  préjugés  noblimanes 
étant  Tecoué  , où  le^  droltk  refpeéiifs  dés  nobles 
Ik  du  peuple  J étant  rê^ês  ôl^'^xés , à*  la  fatif- 
fââtioo  cgi»riîune  des  pi^rties  ^ ou  enfin  ne  s’agifTanç 
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pîus  que  de  concourir  au  bien  général  de  Tétât 
dans  l’union  des  fentimens  ÔC  des  intérêts  , les 
trois  ordres  n’en  formeront  qu’un  9 ÔC  tout  fe 
paflera  dans  la  concorde  & la  fraternité  ^ mais  en 
attendant , le  tiers*  état  doit  fe  défier  , n’ont  point 
comme  Ton  dit  9 d’un  ennemi  réconcilié  , mais  de 
l’intérêt  contraire  au  lien  9 mais  de  TimprefTion 
que  fait  ÔC  que  fera  long- temps  encore  la  pré- 
fence  d’un  npble  9 d’un  prélat  fur  un  roturier  qui  ^ 
s’il  n’eft  fou  vaffal  ou  fon  diocéfain  9 le  regardera 
toujours  comme  Ton  fiipérieur^  fans  parler  de  ces 
tours  9 de  ces  airs  que  le  noble  fait  fi  bien  em- 
ployer auprès  du  roturier  dont  il  a befoin  ! Et 
pourquoi  mettre  ainfî  nos  députés  de  trille  6c  de 
campagne  à une  telle  épreuve  ? Les  provinces  , 
la  nation  font  tout  autant  & mieux  repréfeniées 
par  les  députés  pris  féparément  ÔC  tout*  à -fait  li- 
brement 9 dans  les  aflemblées  particulières  de 
chaque  ordre.  Ceft  déjà  le  vœu  de  plufieurs  corps 
municipaux  dont  on  a publié  les  délibérations  9 ÔC 
c’eft  le  plus  fage  5c  le  plus  sûr  9 comme  auflî  par- 
la même  9 le  vœu  qui  demande  9 non  pas  feulement 
l’égalité  9 mais  la  majorité  des  voix  9 en  fe  réglant 
fur  la  majorité  des  contributions  : le  tiers  état  n’a 
pas  befoin  de  fe  défunir  fur  des  points  aufîl  capi- 
taux. Il  ne  doit  certainement  rien  demander  9 rien 
faire  9 rien  dire  même , qui  tende  au  trouble  ou  à une 
divifîon  capable  d’altérer  la  foumiflîon  due  à Tau*-, 
torité  •y  mais  dans  cette  conjonélure  9 il  lui  eft  per- 
mis^ de  s’entendre  9 de  s’iriftruire  , de  défendre  fur- 
tout  les  droits  de  fa  libérté  dans  la  maniéré  d’ex- 
primer fon  vœu  , qui  ne  doit  être  abfoîument  que 
ion  propre  ouvrage  Sc  la  pure  expreflion  de  fon 
cœur. 

Mais , revenons  à notre  luxe  ou  à fes  ravager  ^ 


cont  cette  drgre/îîon  fur  l’indemnité  réfervée  par 
fes  nobles  Dauphinois  dans  leur  derniere  féance 
par  addition  au  mandat  de  leurs  députés  aux 
états  généraux  , fournit  elle-même  une  preuve.  Ils 
font  les  mêmes  dans  toutes  nos  provinces , parce 
que  par-tout  ce  luxe  corrompt  les  mœurs  ÔC  mine 
^inli  les  fondemens  de  la  monarchie  par  lepuife- 
ment  de  fes  reffources.  Les  nobles , dont  l’ambi- 
tion toujours  affamée , faifoit  ci-devant  comme  une 
banque  des  grâces  & des  dons  de  la  cour  , ne 
font  inquiets  dans  ce  moment  , que  de  leurs  pri- 
vations 5 Ôc  ils  font  bien  loin  de  penfer  aux  befoins 
de  l’état , plus  loin  encore  d’y  iûbvenir.  Mais  le 
peuple  déjà  éreinté  de  fon  fardeau  , crie  au  foula- 
gément , bc  le  fouverain  très-embarraffé  voit  clai^r 
pour  la  première  fois  , que  le  luxe  qui , Vivant  fon 
propre  apologifte  , ne  fert  qu  à conduire  une  mo- 
narckie  à la  pauvreté  ^ n té,  auffi  qu’un  très  grand 
;Vice  , tandis  que  l’ordre  ôc  la  juftice  dans  la  dif- 
penfation  des  revenus  publics  font  des  vertus  ab- 
iblument  néceffaires  ^en  toute  forte  de  gouverner 
mens.  Il  n’eft  pas  enfin  jufqnà  nos  provinces  d e- 
:tats,  qui  ne  foient  frappées  de  cette  lepre.  Le 
juxe  de  la  cour  & des  courtifans  a caufé  en  bonne 
partie  le  déficit  dans,  les  finances  du  roi.  Cet 
^exemple  contagieux  a paffé  dans  les  provinces , ÔC 
la  nation  en  a pris  comme  fbn  caraélere  .^  ce  qui  ^ 
fuivant  les  bons  philofophes  , eft  le  comble  d^i 
mal  i Cura  yitia  mores  funt  , Senec.  cpijl.  35^ 
JEd  effet , ôn  a vu  tout-à  coup  les  pays  détats 
-gouvernés  avec  le  même  air  ÔC  les  mêmes  allures 
;de  grandeur  6c  de  magnificence.  Les  peuples  de 
cçs  provinces  qui,  pan  leurs  privilèges  particuliers, 
par  la  forme  antique  & (impie  de  leur  adminifira- 
,tiûn  municipale,  devrojent  êtie  Ips  plus  foulagés  , 
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û trouvent  doublement  chargés  par  le  doubte 
excès  de  dépenfes  & générales  & particulière^. 
Celles-ci  font  devenues  même  plus  fortes , ÔC  J! 
en  coûte  peut-être  moins  3ux  taillables  de  cei? 
pays  d’états  , d’acquitter  les  charges  royales  6c 
communes  de  l’état , que  les  charges  locales  ôt 
particulières  , ordonnées  ou  réglées  par  des  fir- 
périeurs  qu’on  appelé  les  pères  des  communautés', 
mais  qui,  avec  les  meilleures  intentions , entraînés 
ÔC  réduits  par  l’exemple  général  d’un  faite  ruineux^ 
fi’en  font  que  les  parâtres. 

Mais  , dit-on , le  mal  eft  fans  remede  , l’on  ne 
peut  dans  un  grand  état  corriger  le  luxe  par  de’s 
lois  fomptuaires.  L’on  ne  peut  dans  les  monar- 
chies pratiquer  les  réformes  feveres  des  républi- 
,ques.  Dans  ceiles-ci  là  vertu  fait  Ton  principe , dans 
les  autres  c’eft  l’honneur , ç’eft  la  gloire , ce  font 
les  befoins  refpeétifs  qu’engendre  l’inégalité  nécet 
faire* des  conditions qui,  ks  uns  de  goût , les 
autres  de  néceilîtéVcherchant  tous  à fe  fotisfajreV 
font  aller  la  machiné  comme  elle  va  ^ mais  elle  va 
fort  mal , dès  que  la  voilà  en  France  arrivée  â 
cette  pauvreté  ^ qui  fait  Ton  dernier  terme.  C’eft  lé 
beau  fruit  de  cet  honneur  faftueux  & hi:^arre , qiii 
fait  notre  principe  , ou  du  livre  qui  l’a  dit.  Mais  & 
^ans  les  monarchies  on  ne  peut  fe  conduire  par  la 
vertu  , fi  l’on  ne  peut  y détruire  le  luxe  qui  fait 
vivre  ceux-ci  6c  jouir  ceux-là  , (î  enfin  on  n’y  peut 
établir  des  lois  fomptuaires , mettre  des  bornes  au 
fafte  ÔC  à ladépenfe  , ne  pourra-t-on  pas  y faire 
des  lois  utiles  j des  lois  falutaires  pour  les  bonnes 
mœurs  Ipoi^r  lajuftice,  pour  le  bien  de  la  nation, 
pour  la  véritable  gloire  de  la  monarchie  , en*  don- 
nant les  places  ÔC  les  récompenfes  au  mérite , aux 
wiens,  à , s’il  eft  permis  d’employer  ici 
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iec  mot  antîmonarchique , de  préférence  au  vil 
ifnétail  qui  fait  nos  maîtres , 6c  à la  feule  noblede 
qui  fait  nos  tyrans  ? car  pour  le  peuple  , pour  le 
fiers-état,  le  fbuverain  le  plus  defpote  n"eft  pour 
lui  qu’un  tigre  d’Afrique  qui  ne  le  voit , ni  ne  le 
touche , tandis  que  le  nobles , feigneurs  magif- 
trats , 5c  quelquefois  meme  prélats  , dont  il  eA 
entouré  , font  autant  de  léopards  qui  le  compri- 
ment , s’ils  ne  le  dévorent  ! faudroit-il  donc  que 
parce  que  nous  voilà  dans  une  monarchie , il  n’y 
eût  pour  nos  maux  aucun  remede  , pour  nos  abus 
aucune  réforme  ? non  , le  même  orade  a dit  le 
contraire , on  peut  tout  également  s^y  réformer  ^ 
s’y  régénérer , changer  même  fa  conlÜtution  fans 
la  détruire  , ÔC  c’eft  aux  états-généraux  à faire  5c  à 
confommer  ce  grand  œuvre  ; le  légiflateur  des  na- 
tions le  leur  permet  en  ces  termes  : un  état  qui 
fit  fait  que  changer  fa  confiitution  en  confervanC 
fe^  principes  , ne  fait  que  fe  corriger.  Liv.  1 1 , 
chap.  13. 

11  ne  s*agit  donc  plus  que  de  favoîr  à quefa 
principes  on  doit  s’en  tenir  : ce  ne  peut  être  fans 
doute,  fi  l’on  fait  choix  des  plus  naturels , des 
plus  conftiruiionnels  , ôC  par  conféquent  des  meil- 
leurs , qu’à  ceux  qui , fous  les  deux  premières  ra- 
ces de  nos  rois  , faifoient  la  nation  heureufê  & 
libre  , ÔC  le  monarque  feul  feigneur  dans  tout  fou 
royaume.  Voilà  le  vrai  chêne  antique  fur  lequel  a 
été  grelFé  par  ufurpation  l’arbre  fauvage  de  la  féo- 
dalité qu’il  ne  fufïït  pas  d elaguer , mais  qu’il  faut 
Couper  jurqu’à  la  racine , fi  l’on  veut  rétablir  la  na- 
tion dans  fes  .véritables  droits , ÔC  le  trône  dans 
fon  premier  luftre« 
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; Ce  qui  vient  de  fe  paiTer  dans  les  deux  pro^ 
Vinces  de  Bretagne  & de  Provence  , & qui  nous 
eft  parvenu  apiès  la  compolition  & même  l’im- 
prcffion  de  cet  ouvrage  j nous  paroît  bien  propre 
a le  jiiftifier.  Pouvions- nous  donc  en  trop  dire 
contre  les  excès  5c  les  abus  des  privilèges  qu’on  a 
accordés  ou  laiffés  prendre  aux  nobles  ? Ceux  de 
Bretagne  qui  , dans  leurs  états  5c  pour  leurs  états, 
ont  tant  de  fois  exerce,  Sc  le  plus  férieulemcnt , le 
miniftere,  n'ont  pas  voulu  déférer  à l’airêtdu  con- 
feil  d’état  du  roi , qui  renvoyoit  par  les  motifs  les 
plus  làges  leur  airetnblëe  au  3e  février.  Premier 
écart  envers  le  fouverain,'  qui  s’efi:  bien  engagé  à 
çonfervet  les  conftitutions  locales  des  pays  d’états  ) 
mais  fans'rien  perdre  dé  fa  fouveraineté  , mais  en 
fant  que  tous  les  ordres  en  délireroient  & deman- 
deroient  eux-mêmes  la  confèrvation  j & ici  le 
peuple  , qui  s’eft  apperçii  trop  tard  combien  les 
états  le  fouloicnt , n’en  veut  plus , ou  que  dans  une 
forme  toute  différente:  or  le  peuple  de  Bretagne 
eft  ce  qu’il  eft  ailleurs , le  corps  même  de  la  nation 
dont  les  nobles,  comme  on  l’a  déjà  dit  , ne  font 
qu  un  extrait'  privilégié  ; une  portion  diflinguée 
dont  1 intérêt  privé  ne  doit  pas  certainement  l’em- 
porter fur  rintérét  & le  bien  général  de  tout  le 
royaume  oü  de  toute  une  province. 

Nous  favons  bien  que  ces  nobles  , féduits  par  un- 
égo'ifme  , nourri  de  loin  dans  les  habitudes  du  luxe^ 
ÎC  des  prérogatives  cxcefïives , feront  encore  long- 
temps à guérir  de  leur  manie  , à abandonner  la 
doârine  du  noble  Montefquieu  qui  , dans  fa  pro- 
feffion  de.  haute  phiiofophie  , a avili  «c  dégradé 
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Thomme  du  tiers-état  en  France , jufqu’au  neanfi 
Trente  , quarante  ans  Ôi  plus  , fe  font  palfés  dan^ 
cette  nouvelle  & douce  pofTedion,  Tout  dans  le» 
mains  des  nobles  s’efl  comme  légitimé  à leurs  yeux 
dans  cet  intervalle,  ÔC  rien  qui  leur  paroiffe  aujour- 
d’hui plus  étrange  que  nos  réclamations  j aufll quel- 
que générohté  qu’afïeâ:e  fa  noblefle  , ne  nous  y 
trompons  pas  , on  la  verra  s’obftiner  à défendre  Tes 
exemptions  pécuniaires , par  les  droits  même  de  la 
propriété  ^ ce  qui,  comme  il  a été^démontré  par 
d’autres  6c  de  bien  meilleurs  écrits  que  le  nôtre  , 
n’efl  qu’un  mafqiie  à Ton  avarice,  ÔC  un  faux  pré- 
texte à la  plus  injufte  , comme  à la  plus  dangereu/e 
ténacité.  Qu’après  cela  les  nobles  continuent  à fe 
dire  les  amis  du  trône  , les  défenfeurs  de  la  patrie, 
l’élite  de  la  nation  par  les  fentimens  \ Ils  en  font 
devenus  le  fléau  : la  raifon  toute  feule  n’a  plus  aucun 
pouvoir  fur  leur  ame  ! Elle  eft  vaine  contre  eux 
dans  la  bouche  du  peuple , ÔC  ils  manquent  à la 
volonté  même  du  roi  qui  le  protégé  ÔC  lui  permet 
de  parler  pour  fes  intérêts^  ce  que  le  peuple  a fait 
de  la  maniéré  la  plus  raifonnable  , la  plus  convain- 
quante , ÔC  en  même  temps  la  plus  honnête  , par 
des  écrits  , par  des  délibérations  de  corps  de  villa 
& de  municipalités.  Qu’a-t  il  gagné  par  la  force 
de  fes  argumens  ÔC  la  bonté  de  fa  caufe  ? Le  fuf- 
frage  ôc  le  fecours  de  quelques  véritablement  no- 
bles fur  qui  la  vérité  a plus  d’empire  que  leur  pro- 
pre fortune  ^ mais  le  plus  grand  nombre  en  a fait 
lifage.  Au  lieu  de  fe  rendre  juftice  , en  la  rendant 
noblement  aux  autres  , ils  ont  traité  cette  jufle 
réclamation  du  tiers-érat  de  licence  puniffable  , 
d’incendie  , d’infraéiion  nouvelle  Sc-  infolente  de 
leurs  droits  facrés  ; ôc  comme  cette  réclamation 
qui  les  importune  , eft  dans  fa  forme  l’ouvrage  de 
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fa  partie  la  plus  éclairée  du  tiers-état  qui  a facile*^ 
ment  l’adhélion  des  artifans  & des  cultivateurs  ^ 
tous  Français  , tous  libres , tous  enfin  citoyens  plus 
ou  moins  riches  ou  pauvres  , donc  le  fort  & l’in- 
térêt font  communs,  les  nobles  accoutumés  à tenir 
tout  le  liers-ctat  fous  leurs  pieds  , ÔC  plus  volon- 
tiers ceux  qui  les  ofrufquent  ou  les  combattent  , 
par  leurs  facultés  ou  par  leurs  lumières  , ont  ima- 
giné d’afîbiblir  cet  ordre  en  le  divifant , en  fufeitant 
perfidement  ôc  méchamment  la  derniere  clalfe 
plébcïenne  contre  la  clafTebourgeoife. 

PérifTe  à jamais  le  fouvenir  de  ce  que  porte  la 
relation  imprimée  de  Bretagne  ! Des  nobles  armer 
eux  mêmes  , foudoyer  de  guet-à-pens  , des  do- 
mefliques  , de  porte-faix  , pour  foulever  le  peuple 
contre  le  peuple , l’autorifer  , l’exciter , fe  mêler 
eux- mêmes  dans  le  combat  ^ & tuer  avec  réflexion 
comme  de  fang  froid  ^ des  concitoyens  paifî- 
bles  ! La  mêrhe  relation  porte  que  le  parlementa 
refufé  d’infirmer  contre  ces  nobles  tant  coupables  } 
& qu’il  a décrété  le  brave  & généreux  omnes 
ûmnibus,  - - - 

• .En  Provence  , les  nobles  n’en  font  pas  venus  à 
cette  extrémité  , à ces  horreurs  ^ mais  les  pofTé- 
dans  fiefs  nobles  qui 'entrent  feuls  aux  états  pour 
la  noblefle  , après  avoir  combattu  l’alfemblée  des- 
trois  ordres  , demandée  à cor  ôt  à cri  par  toute  la 
province , après  avoir  refufé  de  fe  mettre  à égalité 
dans  les  états,  fuivant  le  dernier  réglement  & leur 
promelFe  , après  avoir  enfin  déclaré  qu’ils  n’enten- 
doient  rien  perdre  de  leurs  privilèges , ni  de  leurs 
exemptions  territoriales  , le  tiers  s’e'fl  vu  forcé  de 
méconnoîirejes  états  tels  qu’ils  étoient , & que  la 
cation  provençale  veut  régénérer  ÔC  mettre  à 
l’inftar  de  ceux  du  Dauphiné,  fous  quelques  mo- 
■ . I i 
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dificatîons  ou  retranchemens  à faire  dans  le  régle^ 
meot  de  cette  detniere  province  ^ le  tiers  s’eft  en 
conféquence  retiré  pardevant  un  notaire  ,où  , pour 
ne  pas  fe  démentir  dans  Ton  zele  5c  fa  fidélité,  il 
a voté  pour  les  fubüdes  royaux  ordinaires , en 
protefiant  de  tout  ce  que  de  droit  contre  les  deux 
ordres  privilégiés  5c  les  états  féans,  qu’il  tenoit 
pour  culs  6c  illégaux. 

Qu’efi-il  arrivé  après  cette  démarche  applaudie 
& exaltée  par  tous  les  habitans  d’A^x  ? le  parle- 
. ment , dont  les  membres  magiürats  pofTédans  fiefs 
ont  féance  comme'les  autres  dans  l’affemblée  des 
états  , ce  qui  eft  tout  à- fait  contre  le  droit  la 
police  municipale  , a fait  des  arrêts  & des  arrêtés  , 
mais  fans  exécution  j ce  que  voyant  les  nobles  y 
las  de  lutter  contre  la  réfifiance  invincible  des  dé- 
putés des  communes , dont  les  plus  foibles  étoient 
liés  par  l’opinion  publique , plus  encore"  que  par 
Jieurs  propres  mandans  , ils  ont  pris  le  tour  d’inté- 
relfer  à leur  caufe  les  peuples  de  la  campagne  , ÔC 
cela  par  des  affichées  que  chacun  d'eux  a fait  pla- 
carder dans.fon  fief,  & où  , en  amorçant  leurs  vaf- 
feux  par  certaines  prdmelTes  de  f:>ulagement , qui  ne 
touchent  point  à leurs  exemptions , à cette  propriété 
lâcrée  ÔC  idéale  tout-à-la-fois , ils  cherchent  à les 
aigrir  ôc  à les  foulever  contre  les  bourgeois  qui  les 
défendent  en  fe  défendant  eux-mêmes  î la  même 
affiche  infînue  des  calomnies  contre  ceux-ci, ÔC  faîc 
honneur  aux  nobles  d’une  contribution  donc  ils  ne 
s’éroient  pas  encore  expliqués  fur  ie  déficit  ^ mais 
dont  auffi  ils  paroiffenî  vouloir  faire  le  prix  de  la 
feiifion  qu’ils  fomentent  dans  le  fein  même  du 
tiers  état. 

On  demande  fi  ce  procédé  eft  bien  loyal , s’il 
cft  bien  noble , s’il  eft  mêoie  bien  conféqueni  ! 


(^9) 

car  dans  cotte  même  affiche  , les  nobles  eux-mê- 
mes prêchent  la  paix  ÔC  l’union  des  trois  ordres 
enfemble,  tout  en  foufflant  la  difeorde  dans  celui 
du  tiers  qui  eft  aujourd’hui  trop  éclairé  , ÔC  par 
line  longue  expérience,  5c  par  de  lumières  nou^ 
velles , pour  ignorer  que  l’union  des  trois  ordres 
telle  que  la  délirent  6c  la  propofent  les  deux  pre- 
miers , ne  fait  que  fa  ruine  ÔC  fa  honte  ! & c’efl: 
ce  qu’il  importe  fort  d’éclaircir , parce  que  rien  de 
plus  impolant  que  ces  mots  d'union  ^ de  paix  entre 
les  trois^ordres. 

Sans  doute  que  la  paix  efl  un  grand  bien  , c’eft 
le  bonheur  même  ou  le  moyen  d’y  parvenir  ^ 
notre  fainte  religion  nous  l’apprend  ; mais  le  Sau- 
veur nous  a averti  de  ne  pas  lui  facrifier  la  juftice  j 
la  première  eft  le  fondement  de  toutes  les  vertus, 

' C’eft-là  une  diftin£kion  effientielle  que  la  plupart 
même  des  mieux  intentionnés  ne  font  pas.  D’oii 
vient  que  cette  faufte  paix  dont  on  parle  , n’eft; 
qu’un  piege  pour  les  gens  de  bien , ÔC  l’écueil  pres- 
que ordinaire  du  gouvernement  ! Communément 
les  miniftres,  pour  leur  honneur  ou  pour  leur  repos, 
aiment  à croire  que  ' tout  eft  bon  , que  tout  eft 
bien  dans  les  provinces  , quand  tout  s’y  pafle  entre 
le, fort  ÔC  le  foible'  dans  un  profond  lüence  , fanç 
foupçonner  que  les  gros  étouffent  les  cris  des  pe- 
tits qu’ils  y maffacrenr.  Le  trône  n’eft  entouré  que 
de  nobles  , & tous  les  intermédiaires  font  nobles. 
Ce  ferait  la  fouveraine  infamie  que  la  noblejfe 
partageât  le  commandement  avec  It  peuple.  Com- 
ment donc  celui  ci  pourroit-il  jamais  faire  parver 
nir  au  Ibuverain  Tes  plaintes  contre  un  noble  ? tout 
n’eft  que  noblç  fur  fa  route  ^ échappé  de  l’un , il 
tombe  dans  les  mains  de  l’autre  , & ils  font  tous 
caufe commune  ^ contré  toute  une  nation  qui, dans 
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& dirperfion  ,8c  dans  fa  foiblefle  , peut  à peinÉt 

compter  pour  un  feu!  homme  î 

Les  inrendans  , fucceffeurs  des  anciens  8c  faîu- 
fsires  mijfi  dominici .qù  pourroîenc  ils  faire  les  fonc- 
tîons  , quand  iis  le  voudroient  ? alTervis  plus  qu’au-' 
cun  dans  leurs  provinces  , aux  préjugés  afcendans 
de  la  nobleiTe  , c’eft  beaucoup  s^ils  ne  fe  prêtent 
à leurs  injuflices  ou  à leurs  vengeances.  Certains 
ce  refufent  rien  aux  féodaux  contre  leurs  com- 
Rîtinautés , contre  ceux  fjr-tout  de  leurs  vaffaux 
qui  ont  alTez'de  courage  ÔC  de  vertus  j pour  ne 
pas  s’en  rendre  les  efclaves. 

Le  temps  eft  venu  pour  s’en  plaindre  5c  pour 
être  entendu  î on  déclame  contre  les  lettres  de 
cachet  , & l’on  ne  dit  rien  de  ces  veniaû  de  la 
part  d’un  intendant  adrefTés  journellement  à des 
confuîs  , à des’  raagiftrats  populaires  qui  ont  le 
vœu  ÔC  le  fuffiage  de  tous  leurs  concitoyens.  Il 
cft  vrai  que  ces  confuls  mandés  ne  font  que  de. 
roturiers , le  plus  fouvent  vafTatix  d’un  feigneur 
dont  ils  combattent  généreufemeni  les  tyrannies^ 
i!  arrive  même  quelquefois  que  l’intendant  envoie 
le  pauvre  mandé  apres  fon  féjour  difpcndieux  ôC 
accablant  daés  la  capitale  , chez  le  feigneur  même 
qui  Fa  follicicé  ÔC  obtenu  pour  le  remercier  de 
ce  qu’il  la  fait  abréger  ! 

Eft'tl  rien  de  plus  cruel  ? Mais  qu’on  ne  croie 
pas  que  cela  arrive  jamais  à un  conful  nob!^  j 
jamais  conful  de  cette  qualité  n’a  été  mandé  par 
ün  commifTaire  départi  ^ & c’eft-là  tout  l’avantage 
que  certaines  villes  retirent , de  ce  que  , par  leur? 
féglemens , elles  ne  peuvent  déférer  leur  premier 
chaperon  qu’à  la  noblelTe.  Comme  fi  elles  avoient 
befoin  d’un  noble  pour  mieux  faire  leurs  affaires 
municipales,  comme  fi  les  nobles  qui,  à cet  égard. 


ke  font  pas  plus  citoyens  que  les  autres  ^ doivent 
être  diftingués  pour  l’honneur  d’une  admiiiiftra- 
tion  , dont  les  charges  fouvent  ne  les  touchcot 
point , ôt  où  ils'  portent  toujours  leur  goût  pour 
le  füfle  , les  airs  -de  fupériorité  de  commandement 
qui  humilient  tous  leurs  concitoycyns.  Sans  parler 
des  fentimens  perfonnels  dont  ils  ne  fauroieut  '(ê 
dépouiller  dans  toutes  les  alTcmblces , où  rrès-fou- 
yent  les  droits  du  tiers-état  font  en  regard  ÔC  en 
contradiélion  avec  ceux  de  la  noblelTe  ! l’cxclufioa 
d’ailleurs,  des  autres  conditions  pour  le  premier 
chaperon  , eft  encore'  ici  plus  odieufe  ‘pour  le 
tiers  état  , que  celle  des  emplois  militaires , quoi- 
que célle-ci  foit  peut-être  plus  injufte*  Réforme 
donc  à tour  cela  dans  les  états-généraux,  où  il  eft 
très  à délirer  que  tous  les  membres  de  la  nation 
s’entendent  6c  fe  concordent  pour  le  bien  comr 
mun.  L’union  des  trois  ordres  feroit  ce'rtabement 
honneur  à tous , 6c  le  tiers  état  ne  doit  rien  né- 
gliger de  fon  côté  pour  fe  la  procurer  ou  pour  ne 
pas  la  rompre';  mais  qu’il  foit  permis  dans  ce 
délir  même  de  craindre  que  là  comme  dans  les 
afTemblées  de  provinces , les  nobles  en  polL/Hon 
jiifqu’ici  de  tout  faire  ÔC  de  tout  dire  impuné- 
ment contre  le  troifieme  ordre  , les  deux  premiers 
ne  rejettent  avec  leur  noble  îndiferétion  Tes  de- 
mandes les  plus  raifonnables  ! rien  ne  l’annonce 
comme  de  prétendre  y opiner  par  ordre*  N’eft-ce 
pas  une  dérifion  que'les  prélats  ÔC  les  nobles  , qui 
depuis  près  d’un  an  fe  donnent  la  main  entre  eux, 
comme  entre  des  enfans  d’une  même  famille  , 
tous  du  même  rang  , de  la  même  condition  , tous 
exempts , tous  intéreffès  à la  même  caufe  , veuil- 
lent f^ce  qui  ne  devroît  pas  même  fe  propofer.,  ) 
être  juge  & partie',  opiner  par  ordre  & non  par 


tête  i qu^in  feu!  fu ffrage  compte  pour  deu3t  â leiii^ 
profit  ? Cette  queftion  a été  aufll  débattue  jurqu’à 
préfeiît  trop  férieufement.  Celle  des  pouvoirs  des 
députés  eft  plus  digne  d’attention.  Faut-il  5 ou  les 
gêner  ^ ou  leur  lailFer  toute  liberté  , en  ne  leur 
donnant  que  de  fimplei  inftrué^ions  , fans  ordre 
& fans  limite  ? 

Ce  dernier  parti  eft  trop  dangereux  dans  une 
affaire  de  cette  importance.  Les  municipalités  fe 
doivent  à elles- mêmes,  de  ne  pas  expolér  leurs 
réclamations  efteniielles  aux  foibleftes  de  Thu.-*; 
inanité  ou  aux  dangers  de  la  fédudtion.  Telles 
font  celles  qui  ont  pour  objet  , i®.  la  réparritibn 
proportionnelle  des  charges  fur  les  trois  ordres  ) 
1®.  rafiemblée  de  ces  trois  ordres  en  place  des 
états  informes  ^ 3®.  l’admiftion  du  tiers  état  dans 
les  emplois  honorables  de  1 eglife  , de  la  robe  ÔC 
du  fervice  militaire  , &c. 

A l’égard  des  lettres  de  cachet  , je  ne  ferai 
qu’une  obfervation  en  faveur  du  tiers-état  : ces 
lettres  bleflenc  fans  doute  l’ordre  judiciaire  & les 
droits  de  la  liberté  , deux  points  fondamentaux 
dans  la  vie  civile  3 mais  que  le  tiers-état  y falTe 
bien  attention  ^ il  eft  de  l’intérêt  du  foible  qu’il  y 
ait  au-deffus  du  fort , un  plus  fort  encore  5 rare- 
ment ceux  du  tiers  font  honorés  des  lettres  de 
cachet  , ÔC  très-fouvent  ils  font  flétris  dans  leur 
innocence  même  , par  des  décrets , ce  qui  eft  com- 
me à la  main  des  magiftrats  ou  des  feigneurs  qu’ils 
ont  le  mérite  d’avoir  pour  ennemis. En  effet,  vit-on 
jamais  56c  peut-on  fe  flatter  de  mieux  voir  à l’ave- 
nir , faire  des  procédures  criminelles , prendre  des 
informations  d’office  contre  un  noble  , contre  un 
membre  de  cour  fouver^in^  contre  un  prélat  ? 
& pourquoi . les  parlemens  fe  font-ils  déclarés 
' - ' • ^ ” tout; 


tout  nouvellement  contre  ces  lettres  ; en 
de  tous  les  temps  dans  cette  monarchie  ? pour* 
^uoî  ? Premièrement , parce  qu’elles  peuvent  rom* 
ber  ÿ comme  elles  font  tombées  , en  dernier 
lieu  f fur  eux  comme  fur  les  autres.  En  fécond 
lieu  9 parce  qu’ils  veulent  avoir  toutle  monde  fans 
excepter  les  miniftres^  peut  être  mênre  le  fouve- 
ram  ^ pour  juAiciables  , 5c  en  tous  les  cas  5c  ea 
toutes  les  matières.  11  eft  vrai  qu’il  s’eft  commis 
de  grands  abus  avec  ces  lettres  de  cachet  : ma^ 
qui  les  a commis  ces  abus  ? Les  mêmes  qui , fous 
un  régné  jufte  , ne  peuvent  plus  les  commeiire  , ÔC 
ont  à craindre  leur  bon  ufage  pour  eux^mêmes. 
.On  a vu  ci  devant  d’honnêtes  gens  exclus  des 
confeils  municipaux  par  le  crédit  des  Seigneurs  ^ 
-on  a vu  des  fcélérats  courtifans  obtenir  de  pareil- 
:2es  lettres  de  cachet  contre  les  maris  dont  les  fem- 
mes étoient  belles  , 5c  tant  d’autres  hiftoirés  horri- 
bles qu’il  fë  fait  à ce  fujef  : mais  par- là  même^  Tulage 
des  lettres  de  cachet  y ( que  jamais  roturier  n’a  ob- 
tenu contre  perfbnne  ^ j toujours  utile  en  foi , n’eit 
bon  qu’à  réformer:  les  grands , dont  les  menées  peu- 
yent  être  funeftes  à l’état  y ne  fauroient  être  trop 
tôt  arrêtés  y 5c  dans  certains  cas  trop  fecrétemenr# 
.Mais  que  ces  lettres  ne  s’accordent  jamais  contre 
les  petits  , dont  quelquefois  on  cherche  à brider 
les  petites  langues  y fans  la  plus  grande  réferve  ^ 
fans  les  plus  amples  Informations  y 5c  fur-tout  ^ 
que  le  tiers-état  ne  fe  prive  jamais  du  recours  à fon 
roi  y au  meilleur  de  fes  amis , au  plus  puiiTant  con- 
tre /es  intermédiaires  nohles  qui  l’oppriment.  Il 
n’y  a ) à cet  égard  , aucune  différence  à faire  entra 
le  bourgeois  5c  le  cultivateur.  Tout  le  tiers-étac 
eft  français , 5c  tout  français  eft  libre  ; (i  quelque 
ferf  l’igaoroic  encore^  Louis  XVI  lui-mên:ie  l’a 
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înftfuît  par  Ton  édit  de  1^79^  & fîën  dé  p1ds'\^am 
que  les  affiches  ÔC  les  amorces  des  noWëS  4t 
Provence  , elles  n’ont  fervi  auffi  qu’à  îttàriifefter 
leur  mauvais  deflein  5 nos  payfans  ne  font-  pas 
ceux  de  Riîffie  ou  de  Pologne  5 s’ils  ne  font,  -pas 
plus  heureux  dans  nos  fiefs , où  le  fentiment  même 
de  la  liberté  ajoute  à la  douleur  de  leur  mifere , ils 
ont  tout  le  difcernement  nécefTaire  , pour  diftinf- 
guer  leurs  véritables  amis.  Ne  voient-ils  pas  tous 
les  jours  ceux  de  leurs  concitoyens  plus  aifés  côa^ 
tre  quion  veut  l’indirpofer,  (âcrifiés  pour  eux  ou 
pour  la  défenfe  commune  de  leurs  habitations  , â 
•la  vengeance  de  leurs  feigneurs , ôfr  de  la  mamere 
la  plus  cruelle  ? Les  exemples  de  ces  atrocités  tré 
font  pas  rares  ; quel  tableau , ü l’on  en  faifoit  toüte 
l’hifloire  ! elle  eft , dit-on  , la  même  à faire  pâr- 
’tout  5 parce  que  par-tout  les  nobles  que  l’ambitloti 
dévote  5 Cl  les  befoins  nè  les  tourmentent , ont  fx>ifr 
devife  non  fur  leur  écuffon  , où  l’on  voit  iduvé^tit 
des  iofcriptions  auffi  faulTes  que  fîatteufbs  ÿ mais 
dans  leur  ame  , toàl  'pour  moi  ^ rien  ÿoHY  lès 
5 mais  encore  une  fois  autres  ïoti  dès 
Français.,  & telle  que  foit  leur  condition  , ils  ft- 
‘vent  apprécier  la  liberté  comme  rhonneûi^ de 
façon  même  à ne  comptér  pour  rien  le  Ibulage- 
rncnt  des  impôts  , s’ils  continuent  detrè’  expoîÈs 
'à  Finfulte  8c  au  mépris  des' nobles , lefquèîs, 
füjets  du  même  fouverain^,  'ffint  ou  fe  renrient  eux 
fcuis  méprifables  , quand  ils  ne  fe  montrent  poiiît 
par  leurs  veftus  , dignes  de  leur  nobleftè.  * ' 
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Page  41  , ligne  $ , lifei  où  les  nobles  ne  peuvent.' 
P^ge  46  , ligne  24 , lijïi  le  commerce  comprend  IcU 


